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A  PROPOS  DU  SÉJOUR  DE  JEAN-JACQUES  ROUSSEAU  A  MOTIERS 
ET  DE  SES  AMIS  NEUCHATELOIS 


Le  17  septembre  1754,  M.  de  lleniiezel',  faisant  un  voyage  dans  le 
comté  de  Neiichàte],  écrit  dans  son  journal-: 

Jt'  })ai'tis  d'Yverdon  avec  Mr.  Vaniey  de  Mézery,  a  pied  par  le  plus  beau  tenis 
du  Monde,  nous  arrivâmes  à  Fiez,  ou  nous  limes  une  petite  alte  ches  Mr  de 
Treitorrens.  Apres  nous  être  ralVaiclii.s  nous  nous  disposâmes  a  faire  la  montée 
asses  peinible  du  Monbourget-%  sur  tout  par  une  clialeur  asses  grande.  Arrivés 
dans  le  vilage  un  peu  l'atigués  nous  demandame.s  du  lait  dans  plusieurs  maisons 
inutilement,  ces  bonnes  gens  paroissoient  fâchés  de  n'en  avoir  pas  à  nous  oflrir. 
Enfin  nous  trouvâmes  une  l)onne  femme  qui  nous  en  donna  et  qui  ne  vouloit 
rien  recevoir  de  notre  part,  disant  quelle  étoit  asses  payée  par  le  plaisir  de  nous 
avoir  vus.  I^a  commençoit  déjà  cette  politesse,  cette  vivacité  d'esprit  qui  règne 
dans  ces  contrées  du  pays  de  Neuchàtel  et  qui  à  mesure  qu'on  avance  est  mêlé 
de  fausseté''.  Apres  bien  des  rernerciemens  réciproques  et  nous  avoir  fait  pro- 
metre  de  repasser  ches  elle  a  notre  retour,  nous  poin'suivimes  notre  route  qui 
nous  offrit  pendant  asses  longtems  [à]  la  vue,  la  vaste  étendue  du  lac  de  Neu- 
chàtel, du  Jurât,  du  Canton  de  Berne  et  de  Fribourg,  couronnes  par  les  alpes 
toujours  couvertes  de  neige. 

Nous  marchâmes  ensuite  longtems  dans  des  bois  et  nous  arrivâmes  dans  une 
petite  plaine  parsemée  de  pâturages  et  de  chalets.  Nous  fumes  nous  rafraîchir 
d'excellent  laitage  dans  un  [chalet]  nommé  la  Redalla"'.  Apres  avoir  traversé  encor 
quelques  bois  de  sapins  et  de  hêtres  nous  nous  trouvâmes  sur  une  hauteur  au 
moment  ou  le  soleil  étoit  sur  son  déclin,  llien  de  plus  agréable  que  de  voir  cette 
vallée  dans  lacjuelle  seii)ente  la  lîeuse,  et  de  distance  en  distance  de  très  beaux 
villages,  ^hJtier,  Hoveressc,  Kleurier,  Gouvet,  et  beaucoup  de  hameaux  ;  des  trou- 
peaux ça  et  la  dans  K's  patuiag(>s  et  dc^  cbalets  de  toute  part.  ('<e  charmant  paysage 

MnirisIdjilic-i'iaiirdis-Sr'IjasliL'u  ilr  lleiHiezL'l,  uiari  de  Anm'-l'"faiu;ui.sc'-Jiilie  W'aniey,  do 
Gilly,  C'est  lui  qui,  lors  d'un  autre  voyage  fait  en  cabriolet  au  Val-de-Tra\ei-s  en  1782,  dessina 
l'intérieur  de  la  cliambre  occupée  par  Rousseau,  dessin  atli'ibué  à  tort  à  son  lils.  Cf.  Pu.  (îodet 
et  M.  boY  DE  LA  Tdiii.  Lclhi's  iiii'dilfs  (h-  J.-.T.  Hdiissi'aK  à  M""s  ISai/  (II'  1(1  Tour  et  Dciesscrt, 
1911,  p.  X,  note  3. 

Sur  les  de  Hennozcl,  voy.  Maiu;  11knhioi;1),  Lea  de  Hemiezel  an  Pai/s  de  Vand,  Zurich,  lilOli  ; 
Archives  /ié/((ldi(/iies  sidsseN,  lîWfî,  pp.   1-1.">;  Musée  iieiic/idlelois,  1879,  pp.  (59-71. 

-  Journal  inanusciit,  ]ji-f)pi'iélé  i\r  M.  (i.  de  Hlonay,  à  flrandson,  ([ui  a  iiicn  voulu  nous  le 
communiquer. 

'  -Vujourd'hui  »  jMaui)or,<;et  ». 

■•  Cf.  [.\i.LAMA.Nn],  Descriptiini  lapai/niji/iiiiiic  de  la  C/ailelleiiie  du  Val-de-Tracers,  Nou- 
cliâtel,  18^50,  pp.  8()-83. 

5  La  IJedallaz,  chalet  à  une  lieue  de  marche  à  l'est  du  iVlauhorgel. 


est  borné  a  j^auche  par  des  rochers  loniianl  (reiionncs  jdraniides,  [)res  desquels 
est  un  monument  i)lus  ancien  que  l'invention  de  la  })0\idre,  c'est  une  énorme 
chaine  de  fer  dans  un  chemin  serré,  qu'on  ibisoit  servir  de  digue  contre  les  Bour- 
guignons; il  y  avoit  autrefois  [un]  corps  île  garde  dont  cet  endroit  a  retenu  le  nom'. 

A  droite  continue  le  vallon  à  pei'te  de  vue.  Les  montagnes  des  Sagnettes  se 
présentent  en  face  et  sont  remplies  de  bois,  de  pâturages  et  de  chalets.  Les  chan- 
sons rustiques  chantées  par  les  i)engers  et  dont  la  plujiart  ont  un  caractère  analogue 
au  local-,  tout  cela  inspire  un  sentiment  vif  et  touclianl  qu'on  ne  sauroit  rendre. 

L'avenue  (jui  conduit  a  Motier  est  une  pente  agréable,  le  local  (\e<  objets 
paroit  se  varier  sans  cesse.  On  gagne  un  grand  chemin  a  coté  du  quel  coule  un 
luisseau  (jui  traverse  le  village  et  se  jette  dans  la  Reuse.  On  arrive  a  peu  de 
distance  du  village  dans  un  endroit  «Miti'c  deux  rochers  Ibi't  hauts,  celui  a  droite 
e.<t  couvert  de  sa{)in,  celui  a  gauche  est  couronné  jiar  le  château  de  Motier,  qui 
n'a  rien  de  recommandable  ({ue  son  ancieneté  et  sa  belle  vue.  Sa  structure  est 
très  irregulière.  Motier  avoit  dans  le  tems  du  papisme  un  Prieuré  dont  le  bâtiment 
subsiste  encor.  Le  Village  est  bien  bâti  et  régulier  et  les  maisons  sont  allignées 
connue  dans  une  ville.  Les  promenades  sont  agréables,  surtout  au  bord  de  la 
lieuse.  11  y  a  une  jolie  compagnie  qui  monte  dans  la  belle  saison  et  l'on  sy  pique 
beaucoup  de  politesse  françoise,  le  paysan  même  est  très  prévenant,  nuus  aussi 
fort  curieux-'.  Arrivés  dans  notre  auberge  on  tira  a  })art  mon  compagnon  de 
voyage  pour  lui  demander  si  je  ferois  maigre;  il  vint  a  moi  povn-  me  le  dire  avec 
de  grands  éclats  de  rire.  Cela  venoit  de  ce  que  j'avois  un  habit  brun  et  la  veste 
en  noir  et  l'on  m'avoit  pris  pour  un  abl)é.  A  peine  arrivés  Mr.  de  Bonstetten 
de  Biberstein  en  pension  ches  le  Professeur  de  Montmolin  ',  vint  me  faire  visite, 
je  l'avois  connu  dans  un  séjour  que  j'avois  fait  à  Arberg  ches  ma  tante  Stant/, 
il  denieuroit  à  Walpersvyl  ches  Mr  le  Pasteur  Sinner.  Notre  arrivée  etoit  un 
événement  dans  le  lieu;  il  me  lit  faire  connoissance  avec  un  nommé  Léautier 
de  Moudon,  sous  maitre  dans  cette  pension,  parce  que  je  lui  avois  dit  qu'un  des 
mobile  de  cette  course  étoit  pour  aller  a  la  découverte  des  pétrifications  que  four- 
nis.sent  ces  contrées.  Ce  Léautier  avoit  ce  goût,  c'etoit  vme  espèce  de  demi  savant 
bel  esprit  .<;e  mêlant  un  peu  de  tout,  jouant  du  violon,  aimant  la  poésie  et  un 
peu  auteur,  dessinant  un  peu;  il  avf)it  une  espèce  de  cabinet  ou  il  avoit  ras.semblé 
beaucoup  de  pétrifications,  des   papillons.    Il    me    pro|)osa    une   (•orrespou<lance   e( 

'  I.a  'Jour. 

2  Cf.  Œuvres  île  Jcini-Jdfijiii's  Ihiiisseau,  éd.  IhK'ln'tlc,  I.  i.\,  p.  ;{.S-2. 

8  Cf.  Œiirri'H,  I.  .\f,  pp.  20-21  ;  Ai.lamanu,  llls,  StdlislirjKi;  du  Ui  VJuiloAlenic  du  Val-di'- 
Tiiirers,  Neiichâlcl.  1K3<J,  pp.  SÎMK)  :  Mnai'c  ni-ur/itili-lois,  I87i),  p.  2Î)6  :  Oiautikr-la-Tkntk, 
Lr   Vnl-de-rravers,  pp.  ;j8î)-:^i)l. 

*  Fiédéric-Giiillaiime  de  .Monlinolliii,  t709-17K3,  iiiaiii'  en  17'(2  avec  Joaiiiic-Alaiic  Tissut.  Voy. 
à  son  siij(;t  Li'llri;  à  M...  avec  hi  lirfiilnlio)!  de  ce  libelle  par  le  professeur  de  MnitUiiolliit,  J7lx}, 
pp.  71-lîW;  iiK  M0NT.MOLLIN,  Infarnialuiii  pri'seulée  nu  public,  I7(r),  3i  p.  iii-8;  JEANNiiHKT  cl 
iSoMioTK,  liiotjrupltie  tieucluileloise,  ImcIo,,  1<S(53,  t.  II,  pp.  l()iS-M7;  Musée  neuc/uitelais,  IHCm, 
pp.  24l-2."rf<;  1«(i<),  pp.  29;3-2!t4;  \H()1,  p.  2Î»9  ;  1872,  pp.  r)2-73:  V.  Biiicriiocu,  /.-/.  lîousseau  au 
V((l-de-Truvers,  l'aris,  1881,  410  p.  in-8;  l".  Hkhtiiol'D,  /.-/.  Rousseau  et  le  pasteur  de  Monl- 
uu/llin,  Fleur-icr,  1884,  :{73  p.  iri-8;  Al.ltKHT  .Fanskn,  Docunieuts  sur  J.-J.  lUuisseau,  recueillis 
dans  les  archives  de  Jierlin,  extrait  du  t.  X.\II  des  Métnoires  de  In  Société  d'Histoire  de 
(ieni've,  (Irmève,  188.'),  pp.  20-134;  fl.-H.  Mor.iN,  Essai  sur  la  rie  et  le  caractère  de 
J.-J.  Jiousseau,  pp.  Ii8-1.">ri;  H.  ToiiiMEit,  J.-J.  itoussean  à  ^fnliers-Trarl•)■s.  T'wa^c  à  pair 
de  la  Grande  Jievua.  Paris,  1912,  47  p.  in-8. 


ET  SES  AMIS  NEUCflATELOlS 


(les  échanges,  dont  il  se  |)roposuit  de  lii'oi-  p;u-li.  Nous  avons  ou  nn  commerce 
epistolaire  pendant  (jnelques  années,  ses  lettres  étoient  vraiment  originales  par 
leur  ton  im[)ortant  empoulé  et  pédant,  qu'il  clierchoit  à  égayer  par  des  saillies; 
on  sentoit  qu'il  les  croyoit  dignes  de  la  presse  tant  il  y  avoit  de  prétentions.  J'ai 
i-encontré  dans  la  suite  cet  original  à  Londres  en...  il  avoit  arboré  lépée  qui  lui 
donnoit  un  ridicule  de  plus,  parce  qu'il  boitoit  du  coté  gauche,  tellement  qu'à 
chaque  pas  la  pointe  de  son  epée  touchoit  la  terre.  Après  mavoir  montré  toutes 
ses  riches.ses  en  histoire  naturelle,  il  me  régalât  de  quelques  morceaux  de  violon.  On 
rencontre  quelque  ibis  de  ces  gens  qui  veulent  écraser  leur  prochain  de  leurs  talens. 

Ou  étoit  pendant  ce  tenis  la  mon  compagnon  de  voyage?  Toujours  amoureux 
de  toutes  les  femmes  qu'il  rencontroit,  et  ne  voyageant  que  pour  en  voir,  a  iieine 
arrivé  il  s'en  l'ut  visiter  toutes  les  jolies  dames  de  l'endroit,  il  en  revint  fort  tard 
en  me  disant  que  j'étois  invité  de  la  jiart  de  toutes  les  personnes  chez  (]ui  il 
avoit  été,  et  (juon  souhaitoit  de  me  voir,  il  avoit  sans  doute  fait  mon  portrait 
as.ses  avantageusement  pour  exciter  leur  curiosité.  Nous  fumes  déjeuner  le  lende- 
main ches  un  des  matador  du  lieu,  c'etoit  nn  homme  poli  qui  avoit  été  au  service 
de  France.  Il  avoit  vuie  lille  de  très  bonne  façon  et  un  lils  d'environ  quinse  ans 
d'une  gaité  bouflbne,  son  nom  etoit  le  Major  Girardier '.  lin  jeune  peintre  Balois'^ 
etoit  occupé  à  peindi'e  toutes  les  personnes  de  la  maison  ;  le  maitre  peignoit  aussi 
un  peu,  et  aimoit  passionement  les  tableaux.  Il  nous  montra  une  [toile]  quil  disoit 
être  de  Raphaël.  Pauvre  Raphaël  que  de  tableaux  on  t'a  fait  faire.  Apres  avoii- 
passé  (juelques  heures  fort  agréablement  dans  cette  maison,  nous  fumes  dans  une 
autre  ou  il  y  avoit  deux  fort  jolies  et  aimables  demoiselles.  On  nous  y  fit  mille 
honnêtetés,  j'aurois  trouvé  ces  demoiselles  beaticoup  mieux  si  mon  compagnon  de 
voyage  ne  me  les  avoit  pas  louées  a  lexces. 

Nous  primes  congé  et  nous  disposâmes  a  prendre  la  route  de  la  Brevine. 
Le  Père  et  le  fils  de  cette  Maison  nommés  Guienet-^  et  mon  ami  de  l^onstetten 
nous  accompagnèrent  jusqu'à  Boveresse.  Toujours  [par]  un  tems  a  souhait  nous 
montâmes  la  montagne,  et  lors  que  nous  fumes  a  une  certaine  hauteur,  trouvant 
un  ombrage  agréable,  nous  nous  assimes  pour  jouir  de  la  belle    vue   du    vallon. 

Je  me  mis  à  crayonner  Motier  et  .ses  environs  lors  que  tout  a  coup  un  trans- 
port amoureux  saisit  mon  compagnon  de  voyage.  Il  jette  des  regards  enflammés 
sur  Motier  et  .^^'écrie  a  mes  charmantes,  mes  chères  demoiselles  Guienet,  que  je 
vous  aime,  puissent  ces  charmans  échos  vous  le  dire,  helas  que  je  suis  a  plaindre 
d'être  éloigné  de  V(jus  w.  Puis  sadressant  a  moi  :  «  ne  me  trouves  vous  pas  bien  mal- 
heureux. Il  faut  toujours  que  quelque  belle  me  chifonne  le  cœur,  si  ce  n'étoit 
pas  les  Dames  G.  ce  seroit  quelque  bergère».  Je  fus  obligé  de  lui  faire  violence 
pour  le  tirer  de  sa  rêverie  et  pour  continuer  notre  route  «regardes  me  di.soit  il 
ce  channant  paysage»!  c'étoit  pour  m'engager  à  rester  encor  quelque  tems  dans 
cet  endroit,  mais  il  ne  voyoit  (|ue  la  maison  des  dames  G. 

>  .loan-.lacfitics  Girardier,  1694-17(53,  épousa  en  I7;j3  Aniio-Marguerite  lioy  de  la  Toui'. 
1704-1781.  Ils  avaiciil,  trois  fiifants  :  .Adrienne,  née  en  1734;  Frédéiic-.Vuguste,  17a5-1808;  Jules- 
Ferdinand,  1743-18(Jn. 

-  H.  Soulf/ner. 

•■*  .\l)raliatn  Guyenet,  cunimissaire  et  reccveui-  des  Trois  Recettes  du  Val-dc-Travers,  et  Kré- 
dérie  Guyenet,   son   fds. 


.lEAN-JACUrES  KOUSSIvVL:  a  xMOTIKIlS 


Si  nous  avons  reproduit  ce  long  récit,  où  perce  un  sentiment  sincère 
de  la  nature,  c'est  qu'il  nous  parait  curieux  de  constater  que  cliez  nous 
aussi  avaient  déjà  pénétré  les  intluences  du  romantisme  anglais,  dont 
sept  ans  plus  tard  devait  éclore  la  Nouvelle  Héloïse^.  Et  puis  la  descrip- 
tion de  Môtiers  est  |)rise  sui'  le  vif.  Tel  est  bien  encore  le  milieu  dans 
lequel  Rousseau  va  vivre,  lorsque,  le  10  juillet  1762,  accompagné  d'un 
Roguin-,  il  apparaît  sur  la  rue  principale  de  Mùtiers,  arrivant  à  pied 
d'Yverdon  par  le  même  chemin  que  celui  que  nous  venons  de  parcourir. 

Et  lorsque,  parvenu  au  milieu  du  village,  à  la  hauteur  de  la  maison 
du  Terraux  ^,  —  aujourd'hui  du  Bois  de  Pury  —  il  s'arrêta  avant  de 
franchir  le  seuil  de  sa  demeure,  la  vue  qui  s'olTrit  à  son  regard  fut  exac- 
tement celle  que  nous  domie  une  aquarelle  précieuse,  bien  que  pâlie 
par  le  temps,  qui  figurait  à  l'exposition  iconographique  organisée  en 
juin  dernier  à  Genève  par  les  soins  de  la  Société  J.-l.  Rousseau. 

Exécutée  en  1791  par  Louis  de  Marval  *,  d'après  un  dessin  de  D.-A. 
de  Sandoz-Rollin  ^,  cette  pièce  nous  fait  voir  au  premier  plan,  à  gauche, 
la  maison*'  que  Rousseau  occupa  jusqu'au  8  septembre  1765  et  qui 
appartenait  à  Jean-Pierre  Boy  de  la  Tour''.  Tout  à  côté,  celle ^  du  major 


1  Voy.  JoSEI'll  Texti:.  ,/.-/.  llmisscim  cl  li'!<  iirUi'nu's  du  (■(isuiiiimlilisnii'  lillmiirc,  l'aiis, 
l«9r).  pp.;{11  cl  suivantes  ;  .Iniinml  des  Drlxils  ilii  '20  jiiillot  19b2. 

2  Soit  le  colonel  (ialjrici-.Vngiistin,  1714-179(>,  soit  son  cousin  germain,  \c,  colonel  Georges- 
Augustin,  1718-1788.  Voy.  Pu.  (Iodet,  Lrllres  ini'dilfa,  p.  114,  note  2;  Air,i(ilrs  J.-J.  Boitsst'Kii, 
t.  il,  p.  ir>8,  note  2,  et  p.  l,")î),  note  1;  Œiirrrs,  1.   XI,  p.  W^. 

s  Voy.  Aminirs  J.-J.  Hniisscmi,  I.  Il,  \>.  'H)'.],  note  2;  Mi(srr  m'iii-liàlrlois,  l,SSt>,  [>.  1)1). 

■>  Conseiller  (l'Etat  el  cliAlelain  du  l.anderoii.   17iri-I8(l3. 

â  Davi(l-.\lphonse  de  Sandoz-Hollin.    i7'(()-1801).  Voy.  T'ii.  (loin;),   L/'lIrcs  iiii'dilfs,  p.  XI. 

''  Sur  cette  maison,  voy.  |f!Ai'Tii;i;|.  \'<ii/(u/i-  d'niir  Frioiraisc  <-ii  Stiissi'  cl  eu  Fraiic/ic- 
(louité.  dcpiitH  la  ri'i'olullon,  Londres,  171)0,  t.  11,  p.  .'304;  (I.-lî.  l)i:i'i'iN(i,  \'()j/(i(fc  de  Paris  à 
Xciifc/ailcl  rti  ,S'»<.s.sv%  Paris,  18Ki.  pp.  138-1  i");  1>ki,i.ot,  Un  vaiira/c  en  Saisscea  iS'-2"j,  feuilleton 
du  Joanad  de  Génère  du  20  août  1910;  Ai.i.amami.  Slalisluiac,  p.  Il);  Ai.i'ii.  PKTiTi'iiiiUiK,  / -/. 
Jitnisaeaa  el  Isabelle  d'Jrernois,  Paris,  1878,  pp.  49-50  ;  HKiniioii»,  np.cil.,  1881.  pp.  408-410; 
OiAiiTii:r'.-i.A-'I'i-;NTi;,  oji.cii.,  p.  341  ;  Licien  Pinvkrt,  Un  mnaimier  snisse,  Aiif/nslc  llac/wlin, 
e.xti-ait  de  la  Berne  de  Frihonrri,  Paris,  190."),  p.  27;  Annales  J.-J.  lionssenii,  I.  111,  pp.  247-2."')0; 
Musée  nnnr/nilelois,  1910.  )).  IKi;  ni':  (iilîAltltlN,  lr(in(i(iraj}/iic  de  J.-J.  Htnissenii,  Paris,  t.  I, 
pp.  127,  20:i-20.5,  259,  2(52;  I.  11,  ]).  2:j;5,  ii"  108()''. 

'  Kils  aîné  de  M""'  Boy  de  la  'l'our-Hoguin.  ('.elic-ci  moin-ul  en  1780  dans  la  maison  dite 
«des  coloimes  «  (voy.  CnOTTlCT,  Histoire  el  annales  de  la  ville  d'Yrerdnn,  (lenève,  18.59,  p.  477i, 
où  Ton  vient  rie  placer  une  plarpie  connnémoi-alive.  Sur  elle  et  ses  entants,  voy.  Oenrres,  I.VIII. 
[).  2;J0.  t.  IX,  p.  ;j.'J  et  suivantes;  Mnsce  nenrhàlelois,  1873,  p.  174;  liKinnoii),  o^i.  cil  . 
1881,  pji.  (;7-79;  11.  de  Hotnscmii.ii,  Leilres  inédiles  de  J.-J.  linnsseaii,  Paris,  1892,  LV-31(>  p. 
in-8;  Pu.  (loriKi,  Leilres  inédiles,  p.  111;  K.mii.k  FACiiET,  Les  amies  de  Jînnsseaii,  Paris,  1912, 
pp.  31H-.*12.5  :  la  lettre  donnée  commr-  de  17()4  <'st  du  9  avril  17(i5,  ce  (pii  expliipie  le  mol  u  tra- 
casseries )/. 

*  l'nc  petite  consli'uction,  (|ui  lui  était  adossée  au  iioid,  a  été  démnlie.  (^)tiaiid  la  maison 
(iirardiir  lut  hadigeonnée,  il  y  a  (|uel(]uf!s  années,  les  ligures  à  la  sanguine  tpii  oi-naieul  le 
fronton  ont  été  rernpl.icées  par  de  grotesrpies  caricatures;  sauf  cela  elle  est  telle  (|uau  XVIII"" 
HJèrlf  . 
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J.-J.  Girai'dier ',  coiiimaiidanl  en  chef  des  troupes  du  roi  au  départemeiil 
du  Val-de-Travers,  dont  la  femme  est  la  belle-sœur  de  M'"c  Jîoy  de  la 
Tour-Roguin.  Ces  deux  maisons  contiguës  avaient  des  dépendances 
communes,  ce  qui  fut  cause  de  quelques  tiraillements-,  car  M"'e  Girar- 
dier,  habituée  à  disposer  à  son  gré  (Tune  habitation  le  plus  souvent  vide, 
ne  vit  pas  sans  quelque  humeur  s'y  installer  un  hôte  aussi  nouveau 
qu'inattendu.  Elle  le  reçut  néamnoins  avec  bonne  grâce  à  sa  table  tandis 
qu'il  s'installait.  Plus  loin,  la  propriété  Baillods^,  dont  les  immeubles, 
après  avoir  longtemps  servi  de  maison  d'école,  ont  été  aménagés  en 
bureaux  pour  les  services  de  l'Etat  et  n'ont  guère  conservé  de  leui' 
ancienne  destination  qu'une  girouette!  Puis  la  vieille  maison  d'ivernois, 
pas  mal  transformée  au  cours  de  trois  siècles,  avec,  vis-à-vis,  leui;  nouvelle 
demeure,  construite  en  1720  par  Abraham  d'ivernois*  sur  l'emplacement 
de  la  maison  Stavay-Lully.  Au  moment  où  nous  sommes,  elle  est  occupée 
par  le  procureur  général  d'ivernois^.  Derrière,  on  devine  le  Prieuré^, 
vendu  par  le  roi  en  1749  au  receveur  Abraham  Guyenef^,  et  la  cure,  où 
depuis  1742  réside  le  pasteur  Frédéric-Guillaume  de  Montmollin^.  Au 
bout  de  la  rue,  le  vieux  bâtiment  des  halles,  reconstruit  et  achevé  de 
bâtir  à  la  lin  du  XVIn'«  siècle  par  Claude  d'ivernois'-',  et  qu'on  appelle 
i<  Maison  de  Ville  ».   Enfin,  dans  le  lointain,  la  montagne  de  Boveresse, 


1  Voy.  p.  7,  iiolc  I . 

2  Voy.  (Kiicrrs,  t.  IX,  p.  30;  lidTiisciiii.n,  oj*.  cil.,  pp.  3,  23,  '2i,  33  et  ,")U. 

3  Voy.  Musée  nenclnildnh,  1882,  p.  !)9  ;  Qlahtieh-i.a-Tente,  op.  cit.,  p.  341,  et  note  1. 

*  Conseiller  d'Etat  et  cliâtelain  du  Landeron,  lOSS-lTÔ^,  époux  de  Marie-Anne  de  Tribolet, 
1702-1749.  Il  meurt  à  Môtiers  dans  la  maison  qu'il  s'était  construite  et  où  son  frère  Guillaume- 
Pierre  et  ses  neveux  habitèrent  jusqu'en  1709.  Cf.  Biogiriphie  iienchdteloise,  t.  I,  p.  .'')2'(  ;  \>EU- 
TIIOUD,  a]),  cil.,  1881,  p.  7."),  note  I  ;  Musée  ueiic/idlelois,  1882,  p.  99. 

*  (uiillaume-l'ierre  d'ivernois,  1701-1775,  conseiller  d'Etat  et  procureur  général,  épousa  eu 
-172.")  Marie-Esal)eau  IJaillods,  1699-1730,  et  en  1742  Suzanne-Marie  Péter,  1700-1764. 

"  Voy.  A.  DE  Mandrot,  Le  Prieuré  de  Sainl-Pierre  du  Vau.viravers  et  les  ccnnles  de  Neu- 
clidtel,  extrait  des  Mémoires  de  In  Société  d'Emulation  du  ZJon^.s,  séance  du  20  décembre  1866, 
11  p.  in-8;  Louis  Peruix,  Notre-Dame  de  Môtiers,  Fleurier,  I89(J,  22  p.  in-8;  Airniiiî  Piaget, 
Documents  inédits  sur  ht  Réformation,  Neuchàtel,  1909,  pp.  480-481,  notes  1  et  2;  Musée 
neuchàlelois,  186."),  pp.  KM),  172;  1866,  pp.  3.  37;  1867,  pp.  43,  76;  1878,  p.  174;  1881,  pp.  221, 
24."),  277;  A.  I'etiïimeiuîe,  o/i.  cit.,  |i.  .">,  note  2:  (IrnAiiuiN,  oj).  cit.,  t.  II,  p.  232,  n"  1081  ''**. 

^  Vuy.  p.  7,  note  3. 

*  V(iy.  p.  (),  note  'i. 

0  II  mourut  en  I()18.  Son  lils  .bisepli,  dans  une  relation  consei'vée  par  M.  M.  Hoy  de 
la  Tour,  dit:  «  Les  Communautés  du  Valtravers  ayant  donc  l'ait  dessein  de  rebastir  leur  maison 
de  ville,  elles  trouvèrent  à  propos  de  la  l'aire  plus  ijrande  et  plus  magnifique  que  la  précédente 
et  de  bastir  des  Ilasles  pour  les  foires  et  marchés  comnui  elles  sont  aujourdliuy,  tant  pour  la 
commodité  des  foires  et  des  marchés,  que  pour  tenir  la  Justice  et  les  plaids  et  à  mesme  temps 
pour  estre  un  Logis  honnorable  et  traitable  à  i)ied  et  à  cheval,  ainsy  que  clause  est  constamment 
réservée  et  stijjulée  pai-  toutes  les  adinodiations  qu'on  en  fait.  »  Cf.  Musée  neuchàtelois,  1882, 
pp.  47-48,  71-72;   t!»l().  p.   II."). 
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où  se  cache  dans  les  sapins  Monlési,  la  retraite  du  colonel  dePury'. 
Tel  est  le  cadre  dans  lequel  Rousseau  va  vivre  pendant  trois  ans,  et  à 
part  les  relations  précieuses  qu'il  nouera  sur  les  bords  du  lac  de  Neu- 
chàtel,  c'est  dans  ce  coin  de  village,  c'est  dans  ces  quelques  maisons 
qu'il  va  trouver  de  chauds  et  fidèles  partisans,  comme  aussi  d'opiniâtres 
adversaires. 

Tout  a  été  dit  et  redit  sur  l'histoire  de  ce  séjour  en  pays  neuchàtelois, 
tracée  déjà  de  main  de  maitre  par  F.  Berthoud  et  par  d'autres.  Aussi 
notre  intention  n'est-elle  pas  de  la  refaire,  mais  simplement  d'ajouter 
quelques  iîls  ténus  à  la  trame  qu'ils  ont  si  bien  ourdie.  Et  puisque  nous 
sommes  dans  une  année  commémorative,  on  nous  pardonnera  de  rappeler 
brièvement  les  noms  des  Xeucliàtelois  qui  se  lièrent  successivement 
d'amitié  avec  Jean-Jacques,  lien  qui,  pour  beaucoup  d'entre  eux,  dura 
bien  après  qu'il  eut  h-anchi,  pour  n'y  jamais  revenir,  les  frontières  de 
notre  pays. 

Mais,  auparavant,  un  mot  encore  sur  son  logis.  On  sait  (jue,  déjà 
vieux-  en  1762,  il  exigeait  de  continuelles  réparations,  mais  qu'il  tint 
bon  encore  pendant  quatre-vingts  ans,  puisque  ce  n'est  que  vers  1840 
qu'il  fut  remanié  presque  de  fond  en  comble,  et  que  les  seules  parties 
demeurées  inchangées  sont  une  portion  de  la  façade  sud,  avec  un  bout 
de  galerie,  et  la  façade  nord.  On  sait  que  Rousseau  logeait  au  premier 
étage,  où  il  recevait  parfois  des  hôtes  et  même  sa  propriétaire^,  tandis 
qu'au  rez-de-chaussée  habitaient  en  1765  le  capitaine  Guyenel  et  sa  ser- 
vante Judith*.  On  sait  encore  que  les  chambres  étaient  spacieuses  et 
simplement  meublées,  que  la  cuisine^  était  grande  et  l'escalier  roide, 
que  Rousseau  pouvait  gagnei'  les  champs  par  la  grange"  ou  se  promener 

>  .\braliam  do  l'uiy,  172H8(J7,  lieiitonant-rolonel,  nommé  consoillcr  d'Etal  le  18 juillet  17(j."), 
éi)oux  de  Jiilif-ltégine  de  Chamhricr.  Voy.  Œurres,  t.  IX,  p.  42;  d'Escherny,  Mélanges  de 
Il  fiera  litre,  d'/iislàire,  de  iiwrale  el  de  pUllosaphie,  Paris,  1811,  t.  III,  p.  40;  Musset-Pathay, 
Histoire  de  la  vie  el  des  ouvrages  de  J.-J.  Rousi^eau,  Paris,  1822,  t.  II,  p.  271;  G. -A.  Matile, 
Musée  fiistorifjne  de  Neiuhàtel  et  Valangin,  t.  II,  pp.  79  et  suivantes;  Biographie  neuchdte- 
loise,  t.  II,  pp.  2G<i-2<î9;  Musée  ueuHiâtelois,  1873,  p.  242;  Berthoud,  op.  cit.,  1881,  pp.  .■)8-62, 
372-;39l;  .Ianse.n-,  op.  cit.,  p.  12  (120). 

-  J.-P.  Boy  de  la  Tour  écrivait  lo  20  février  1780:  «Je  crois  comme  vous  que  la  maison  ne 
vaut  pas  des  réparations  considérajjles,  car  je  crains  toujours  que  la  maison  Dubieds  [=Bousseau| 
ne  dégringolle  un  matin.» 

8  Voy.  P.  Usteui,  Bricfweihsel  J.-J.  liousseaus  mit  L.  JJsleri  in  Zurich  niid  l).  Roguiu 
in  Yverdon,  Zurich,  188<),  pp.  :W-31  ;  Roth.schild,  op.  cit.,  pp.  87,  91,  98;  Pu.  (;oi)ET,  Lettres 
inédiles,  p.  214,  note  1. 

*  Voy.  Janskn,  oj).  cit.,  pp.  47  (irj5)-48  (155). 

»  Voy.  Pâli.  Usteri  et  Kr(;i;NE  Bitter,  Correspondance  de  J.-J.  Rousseau  avec  Léonard 
Usleri,  Genève,  1910,  p.  139;  Mlsskt-Pathay,  op.  cit.,  t.  II,  pp.  501-502. 

•  C'est  la  cuisine  qui  communiquait  avec  la  grange  et  non  la  galerie.  Cf.  Berthoud,  op. 
cit.,  1881,  p.  M). 
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sur  une  i^alerie,  lermée  de  planches  à  son  exlréniité,  par  où  il  voyait  sans 
être  vu.  On  connaît  l'inventaire  '  des  meubles  demeurés  après  son  départ, 
sans  d'ailleurs  qu'aucun  soit  arrivé  identilié  jusqu'à  nous,  mais  ])lus  rien 
ne  permettrait  de  se  rendre  com])te  de  la  distribution  intérieure  de  la 
maison,  telle  qu'elle  était  autrefois,  sans  un  bail  à  loyer  de  1792,  qui  en 
donn(^  la  description  ej  monti'e  combien  le  dessin  de  Sandoz-Rollin  est 
lidèle.  Voici  cette  pièce-: 

Je  soussigné  P^rédéric  Auguste  Giiaidier  ■'  Loiie  au  Sieur  Frédéric  Clerc  de 
Mùtier,  les  apartemeiis  du  premier  Etage  de  la  maison  (jue  j'ai  acquise  de  Monsieur 
lioy  de  la  Toiir  L'ainé  mon  Parent  ayant  viie  sur  le  chemin  [luhlic,  Consistant 
en  une  grande  Salle  d'Eté  et  une  chambre  à  Eourneau  ayant  vi'ie  sur  le  dit 
chemin  du  Côté  de  Bize,  plus  une  chambre  à  fourneau''  ayant  vue  sur  la  cour 
de  feù  mon  Père  au  Joran,  une  petite  chambre  ayaivt  vue  an  midy"',  une  grande 
cuisine  ayant  même  vue  avec  une  dépense,  à  coté  de  ladilte  cuisine  il  y  a  vme 
porte  et  passage  pour  aller  à  la  grange  qui  ne  devra  [)oinl  être  occupé  n'y  ern- 
Ijarrassé  ;  Aura  le  dit  Sieur  Clerc  L'usage  de  la  (îalerie  au  midy,  mais  ne  la 
chargera  pas  de  Bois,  et  )ie  pourra  la  pretter  à  peisonne  pour  y  étendre  n'y 
linge  n'y  lessives  n'y  autie  Klendage,  vu  (jue  ladite  galerie  n'est  pas  neuve  n'y 
faite  pour  ces  usages. 

Pourra  ledit  sieur  Clerc  mettre  et  remiser  du  Bois  coupé  en  I5uches  dans 
une  remise  sous  la  giange  de  nui  ditte  maison  il  pourra  en  faire  également  un 
tas  à  la  riia  "  le  Long  du  jnnr  vu  que  cela  oteroit  le  jour  de  la  cuisine  des 
apartemens  du  Bas  de  ma  ditte  maison,  et  n'embarrassera  pas  le  chemin.  Dans 
la  cuisine  qu'occupera  led.  Sr.  Clerc  il  y  a  un  tourne  hroche  avec  la  corde  apar- 
tenant  au  Sieur  Girardier,  ainsy  que  les  tablars  de  la  Cuisine  et  de  la  Dépense. 

Aura    encore   ledit   Sieur   Clerc    l'usage   de  la  Cave'  qui  a  son  Entrée  dans 

l'allée  de  la  maison. 

Le  Sieur  Clerc  jouira  de  la  Tapisserie  "  dans  Ki  clunubre  à  fourneau  et  doubles 
fenêtres  du  Coté  de  Bize....  8  mars  1792. 

Outre  la  maison  de  Mùtiers,  M"""  Boy  de  la  Tour  avait  mis  à  la  dis- 
position de  Rousseau  son  chalet  de  Pierrenod,  dans  lequel  elle  lit  faire 
quehpies  améiuiij;ements  intérieurs,  qui  ne  furent  terminés  qu'en  1763. 
Rousseau  tenait  M'"«  Boy  de  la  Tour  au  courant  de  l'avancement  des 
travaux  et  fut  à  plusieurs  re|)rises  sur  le  point  de  s'y  installer,  mais  lina- 
lement  n'y  séjourna  pas^. 

1  Voy.  Miisi'c  nt'iir/„il,'lois,  IW)-2,  p.  M). 
-  Cuns('ivé(!  ))ai-  M.  M.  lioy  de  la  'J'uui'. 
3  Voy.  1).  7,  note  I . 

*  Clianiljre  occiipcM!  par  Koutsseaix.  Voy.  l{uTiiS(Jiui.i),  op.  cil.,  p.  ^2li. 
5  Cliamlire  habitée  i)roljal)leiinent  par  Tliérèse  l.e  Vasseur. 
8  C'est  la  rue  J.-J.  liousseau  actuelle. 
'  Voy.  IloTiisciUM),  (ip.  cil.,  pp.  '24,  .^)0,  .">(). 

8  Voy.  Annnk'H  J.-J.  Romseait,  t.  H,  p.  2(1'/,  uote  I  ;  Motiisciiimi,  np.  cit.,  pp.  tT),  50,  HS; 
L'sTKiii,  Jiriefwec/isc'l,  p.  39. 
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Avant  ITO'i,  Rousseau  uavait  rencontré  au  cours  de  ses  nombreuses 
pérégrinations  que  peu  de  Neuchàtelois.  S'il  en  connut  pendant  son 
premier  et  bref  séjour  dans  notre  pays  en  1731,  leur  nom  n'est  pas  venu 
jusqu'à  nous.  Le  faux  arcliimandrite  lui  suffisait  sans  doute!  Ce  fut 
pourtant  en  cette  même  année  qu'il  fit  la  connaissance  à  Soleure  de 
M.  de  Arei'veilleux',  qui  s'inléresse  à  son  sort.  Il  le  recommande  à  Paris 
à  sa  belle-sœur,  M'""  de  Merveilleux,  et  celle-ci,  tout  en  le  recevant 
fréquennnent  à  sa  table  et  en  riant  de  ses  vers  impertinents,  le  remet 
sur  la  Irace  momentanément  perdue  de  M^c  de  Warens^. 

Puis  à  son  retour  de  Venise,  en  1744,  étant  de  passage  à  Lyon,  il  fil, 
sur  la  recommandation  de  Daniel  Roguin  •'  et  à  propos  de  ses  démêlés 
avec  le  comte  de  Montaigu,  la  connaissance  de  Pierre  Roy  de  la  Tour*. 
Celui-ci,  établi  à  Lyon  dès  1720,  avait  épousé  en  1740  Juliane  Roguin. 
propre  nièce  de  Daniel.  Demeurée  veuve  en  1758  avec  cinq  enfants,  elle 
était  —  si  l'on  en  juge  par  sa  correspondance  —  plus  femme  de  cœur  et 
de  tête  que  d'orthographe.  Elle  prit  résolument  la  direction  de  la  maison 
de  son  mari,  jusqu'au  moment  où  ses  deux  tils  purent  la  seconder,  puis 
ht  remphicer.  Aussi  souvent  qu'elle  le  pouvait,  elle  se  rendait  en  Suisse 
'  pour  voir  sa  famille,  et,  en  1762,  se  trouvait  précisément  à  Yverdon  avec 
ses  trois  fdles  quand  Rousseau  y  arriva •\  Elle  ne  manqua  pas,  lorsqu'il 
partit  pour  Môtiers,  de  le  recommander''  à  ses  parents  Girardier,  aux 
d'Ivernois,  (|ui  l'étaient  aussi  un  peu,  au  pasteur  chez  qui  ses  tils  venaient 
de  faire  leur  instruction  religieuse,  et  à  ses  amis,  notamment  M'»e  de 
Luze'  et  le  colonel  Chaillet^. 

Dès  lors  une  correspondance  tout  à  la  fois  familière  et  aifectueuse 


'  navid-Fianrois  de  Mervoilloux,  interprète  de  S.  M.  aux  Ligues  grisonnes,  auprès  de 
M.  de  Jiunac,  ambassadeur  de  Finance  à  Soleure,  mourut  en  1748.  Il  s'était  fait  catholique  el 
avait  épousé  Marthe  Cotlin,  de  Coucy-lc-Château.  Un  de  ses  iils,  Jean-Pierre,  officier  aux  gardes 
fran(;aises,  devint  fou  et  mourut  mangé  par  les  loups;  un  de  ses  frères,  Samuel,  était  capitaine 
au  service  de  France  et  avait  épousé  Madeleine  Thellung.  (Ilcnseignements  dûs  à  l'obligeance 
do  M.  Ed.  de  iteynier.)  Voy.  Biu(/iiip/iir  tieitchtiieUiiHc,  t.  II,  pp.  66-67;  (i.  DE  REYNOi.n,  Le  doyen 
Hi-idel,  Lausanne,  1909,  p.  89. 

2  Voy.  Œuvres,  t.  VIII,  pp.  113-11'/. 

3  Daniel  Roguin,  16&1-1771.  Voy.  Pu.  (ioDKT,  Lellres  iuédiles,  p.  'i.  note  1  ;  Mcsset-Païiiay, 
dp.  cit.,  t.  II,  p.  'iKO  ;  UoTiisCiin.i).  ap.  cil.,  pp.  .">,  10,  49,  57,  243  et  suivantes;  Croïti:ï,  op. 
lit.,  pp.  47.V47H. 

*  Voy.  p.  8,  note  7. 

»  Voy.  l'sTEHi  et  HiTTEii,  oj}.  cil.,  j).  127. 

0  Cf.  Ihid.  et  Œuvres,  t.  IX.  p.  44;  t.  XI,  p.  262. 

'  Marie-Anne-Kiançoise  de  Luze,  née  Warney,  de  Treycovagnes. 

"  Jean-Frédéric  Chaillet  mourut  en  1779.  Lieutenant-colonel  au  service  de  Sardaigni', 
conseiller  d'Ltat.  Voy.  liioijruphie  tieuvltùlcloise,  t.  I,  p.  126;  Berthoud,  op.  cil.,  1881,  p.  276; 
RoTiisciiir.i),  op.  cit.]  pp.  104,  180,  201. 
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s'établit  entre  eux  et  fut  continuée  par  la  (ille  aînée  lorsque  T âge  eut 
rendu  difficile  à  la  mère  l'usage  d'écrire. 

Rousseau,  après  son  retour  d'Angleterre,  retrouve  ses  amies  à  diffé- 
rentes reprises  à  Lyon.  A  pai'l  un  instant  de  défiance  au  moment  de  sa 
brouille  passagère  avec  DuPeyrou^  en  1768,  c'est-à-dire  au  moment  le 
plus  fort  de  son  exaltation,  jamais  aucun  nuage  ne  s'éleva  entre  eux. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  pour  autant  que  son  humeur  chagrine 
ne  s'exhalât  jamais  envers  ses  amis;  il  y  donnait  au  contraire  libre  cours 
chaque  fois  qu'un  présent  lui  était  adressé,  quel  qu'en  fût  d'ailleurs 
l'auteur  ou  l'importance,  ou  chaque  fois  qu'on  voulait  se  mêler  d'un  peu 
trop  près  de  ses  allaires. 

.T. -P.  Boy  de  la  Tour  nous  en  a  conservé  un  exemple  tians  une 
lettre  qu'il  écrivait  de  Lyon,  le  14  décembre  1770,  à  son  oncle,  le  colonel 
Gabriel-Augustin  Roguin,  en  revenant  de  Paris,  où  il  avait  passé  trente- 
six  jours:  «J'eus  à  Paris  une  altercation  assez  vive  avec  M.  J.-J.  Rousseau 
à  votre  sujet,  dans  le  temps  que  j'y  étois  il  reçut  une  Lettre  de 
M.  dutemps-  de  Vienne,  auquel  vous  aviez  écrit  pour  procurer  à  M.  R. 
sa  pention  du  Roy  d'Aiigt.  Jamais  je  l'ay  vu  aussy  fâché  que  lorsqu'il 
reçût  cette  lettre,  il  sembloit  que  parce  que  vous  êtes  mon  oncle,  j'étois 
la  cause  de  cela:  je  tins  votre  Party  en  disant  que  vous  aviez  agi  dans 
cette  affaire  poui'  l'obliger,  ce  qui  l'irritoit  davantage,  en  me  disant  qu'il 
ne  vous  avoit  point  chargé  d'intercéder  pour  luy  et  qu'il  prioit  en  grâce 
que  personne  ne  se  mêla  de  ses  affaires,  et  que  jamais  on  avoit  refusé 
de  luy  payer  sa  pention.  Enlin  je  fus  obligé  de  luy  promettre  que  je  vous 
en  écrirois  et  que  je  vous  prierois  de  ne  point  prendre  à  cœur  ce  qui  le 
reg'arde.  Et  entre  nous  je  crois  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  ne  point  se 
mêler  et  en  aucune  façon  de  ce  qui  le  regarde.  »  ^ 

Mais  ses  amis  ne  prenaient  pas  ses  accès  d'humeur  au  tragic[ue,  ils 
le  connaissaient  trop  pour  s'en  offusquer! 


i  l'ieire-Alcxandie  Du  l'cyi'oii,  17-29-1794,  iiiarii^  en  17t)9  avec  Henriette-Dorothée  de  Pury. 
Voy.  Ri'cxfil  des  Pièceti  rclatirrs  à  la  persrciilioii  miscilée  à  Mûtiers-Travt'fs  contre  J.-J.  Roii.'i- 
seau,  1765.  3"";  éd.,  pp.  3-(JU,  177-'2-27,  42.>432:  Collection  complète  des  œuvres  de  J.-J.  Roussccik, 
I.XXV(t.  111),  Xeucliàtel,  Fauclie-15orol,  1790,  discours  préliminaire,  pp.  I-XX;  o'EsciiiiRNY, 
op.  cit.,  t.  111,  pp.  37-40;  Musset-Pathay,  op.  cit.,  t.  II,  pp.  70-71;  M.\tile,  op.  cit.,  t.  II, 
pp.  104-105;  .1.  BoNiiOTK,  Elreiines  nenc/iàteloises,  t.  II,  pp.  111-139;  Biorinipliie  neucUàteloise, 
t.  I,  pp.  299-;»l;  Bektiioid,  op.  cil.,  1881,  pp.  02-60,  169-175,  219-229;  Fii.  Godet,  M-"-'  de 
(Uiarrière  et  ses  aniis,  Genève,  1906,  t.  II,  p.  433;  Musée  iieac/idlelois,  186i,  p.  75;  1869,  p.  88 
et  note  1,  229;  1888.  pp.  249-250;  Annules  J.-J.  Rousseau,  t.  VI,  pp.  288-25)0,  308. 

2  Louis  Dutens,  I730-18I2.  Cf.  Annales  J.-J.  Rousseau,  t.  VI.  pp.  84-85,  308;  Rotiisciiii.u. 
op.  cit.,  pp.  228-231  ;  Œuvres,  t.  XII,  pp.  221-222. 

«  Lettre  conservée  par  M.  Ernest  Roguin,  qui  a  bien  voulu  nous  la  communiquer. 
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Les  lettres  écrites  par  Rousseau  à  la  famille  Roy  de  la  Tour  et  arrivées 
jusqu'à  nous  sont  au  nombre  de  148.  C'est  une  intime  partie  de  sa  corres- 
pondance, qui  se  compte  par  milliers  de  lettres.  Et  à  ce  propos  on  peut 
s'étonnei'  (pi'il  y  en  ait  en  somme  autant  ([ui  aient  été  conservées.  Cela 
tient  à  ce  que  déjà  de  son  vivant  on  y  attachait  du  prix^  et  qu'après  sa 
mort  on  les  gardait  jalousement.  Mais  on  ne  pouvait  pas  toujours  résister 
aux  sollicitations  de  ceux  qui  demandaient  à  en  prendre  connaissance  ou 
à  en  tirer  des  copies.  Gomme  .l.-P.  Roy  de  la  Tour  avait  envoyé  les 
siennes  à  sa  sœur,  à  Paris,  et  qu'elle  manifestait  le  désir  de  les  garder, 
il  lui  écrivait  le  <)  mars  1807:  «Je  l'ay  envoyé,  ma  chère  sœur,  pai' 
M'"c  Gautier-,  toutes  les  lettres  que  j'avois  de  .1.-,!.  R.  à  ma  mère,  je  n'en 
ay  pas  gardé  une  seule.  Je  ne  puis  qu'être  sensiblement  mortilié-et  surpris 
du  refus  que  tu  as  fais  de  me  les  renvoyer,  je  ne  comprends  pas  quels 
sont  les  motifs  qui  te  font  agir  dans  cette  occasion;  ces  lettres  ne  ren- 
ferment rien  qui  puisse  compromettre  nôtre  mère,  dont  la  bonté  est  si 
bien  en  évidence  dans  cette  correspondance,  elles  ne  peuvent  point  com- 
promettre la  mémoire  de  J.-J.  R.,  puisque  ses  Confessions  en  disent  plus 
qu'il  ne  faut  pour  qu'il  soit  jugé  par  des  gens  sans  prévention;  elles 
m'apartieiment,  c'est  un  héritage  qui  sera  transmis  à  mes  enfants,  je  ne 
m'en  désaisirai  jamais.  Il  peut  arriver  un  temps  où  rien  ne  les  dedoma- 
geroit  de  cette  perte,  elles  peuvent  leur  être  utiles,  elles  leur  seront 
certainement  agréables  et  ils  auroient  droit  de  murmurer  contre  moy, 
s'ils  savoient  un  jour  que  je  leur  ay  ùié  cette  pi'oprieté  qu'on  peut  regarder 
comme  précieuse.  »  •'' 

Les  lettres  revinrent  poin-  un  temps  et,  après  pas  mal  de  péripéties, 
furent  publiées  en  18<>2  et  1911  *. 

Des  trois  tilles  de  M'"c  Roy  de  la  Tour,  l'une  se  lixa  à  Rerne  et 
c'est  par  sa  descendance,  éteinte  aujourd'hui,  que  la  Ribliothèque  de  la 
Ville  de  Zurich  a  été  mise  en  possession  d'un  petit  herbier  fait  par 
Rousseau  et  de  lettres  à  Daniel  Roguin. 

Les  deux  autres  s'établirent  à  Paris.  L'une  mourut  jeune,  tandis 
que  son  aînée,  devenue  la  femme  d'Etiemie  Delessert,  vécut  jusqu'en 
I8i()  dans  la  propriété  qu'il  avait  acquise  à  Passy  et  dont  les  jardins 


>  Voy.  Annules  J.-J.  liuussnau,  l.  111.,  p.  '•2'20. 
î  Voy.  Pir.  Godet,  Lettres  inédites,  p.  IV,  note  1. 
"  Lettre  conservée  par  M.  M.  Uoy  «le  la  'J'our. 
*  Voy.  Pli.  (louKT,  Lettres  inédites,  p.  1,  note  I. 
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furent  célèbres.  Ils  vont  «Usparaitre,  mais  c'est  là  qu'au  XVIII»i«  siècle 
jaillissaient  les  ce  eaux  de  Passy»  et  que  Rousseau  écrivit  une  partie  du 
Deviv  du  ulUafjeK  II  est  également  piquant  de  constater,  au  moment 
où  l'on  célèbre  le  centenaire  de  la  Caisse  d'Epargne  de  Neuchàtel,  que 
\[nie  Delessert,  neuchàteloise  d'origine,  donna  le  jour  à  un  fils,  Benjamin, 
([ui  devint  en  1818,  avec  M.  de  Liancoui't,  le  fondateur  de  la  première 
caisse  d'épargne  en  Fi-ance-. 

Lors  donc  (|ue  Rousseau  ari'iva  à  Môtiers,  l'une  des  premières 
personnes  qu'il  y  vit,  après  le  châtelain  Martinet^,  co  fut  le  pasteur 
Montmollin*.  Ce  derniei'  doit  retenir  un  instant  noti'e  attention,  non 
seulement  parce  qu'au  début  il  fut  l'ami  du  philosophe  5,  —  et  s'il  ne  le 
resta  point,  cela  ne  dépendit  peut-être  pas  uniquement  de  lui  —  mais 
aussi  à  cause  de  l'éclat  de  sa  rupture. 

En  1762,  Frédéric-Guillaume  de  Montmollin  exerçait  depuis  !20  ans 
son  ministère  à  Mùtiers,  où  il  avait  acquis  une  intluence  assez  considé- 
rable, et  il  accueillit  fort  bien  le  philosophe,  lui  l'endant  d'emblée  mille 
petits  services,  comme  de  prêter  son  carrosse  à  Thérèse  pour  la  mener  à 
l'église  catholique*^,  ce  qui,  pour  un  homme  qu'on  a  représenté  étroit  et 
intolérant,  n'était  pas  si  mal! 

Un  registre  de  redevances  de  la  cure  de  M(Miers'  en  donne  un  autre 
exemple.  Au  chapitre  Rousseau,  on  lit,  écrite  de  la  main  du  pasteui', 
cette  note  curieuse  : 

«Doit.  Mous.  Jean  Jaques  Rousseau. 

))Le  dit  Rousseau  est  censé  s'être  acquitté  tant  par  son  séjour  à 
Métier  que  par  du  charbon  que  je  lui  ai  laissé  et  qu'il  ne  m'a  jamais 
payé.  » 

Mais  Jean-Jacques,  (|ui  n'aimait  pas  les  dettes^,  ne  tarde  pas  à 
s'acquitter  et  le  pasteur  ajoute  : 

1  Voy.  Œui'ves,  t.  VHI,  p.  '260;  Mlsset-Pathay,  n^i.  i-il.,  I.  I,  p.  âl  ;  Le  Figaro,  i)  avi'il 
l!lll  ;  Journal  des  Déhals,  J.i  juin  191-2. 

2  Sur  la  famille  Delessert,  voy.  Rothschild,  op.  cil.,  p.  Il,  note  1  ;  Gaston  de  Lksseht, 
Famille  de  Tj'sserl,  Genève  [1902],  194  p.  in-4,  non  mis  dans  le  commerce. 

3  Jacques-Frédéric  Martinet,  1713-1789.  Voy.  Th.  Dufour,  Le  Teslanient  de  J.-J.  Rousseau, 
Genève,  1907,  p.  6,  note  2  ;  Musée  neudtdtelois,  1908,  p.  93;  Annales  J.-J.  Rousseau,  t.  III,  p.  46. 

*  Voy.  p.  6,  note  4,  et  cf.  Œuvres,  t.  XI,  p.  262;  Usterf  et  Rittkr,  op.  cit.,  pp.  127-128 
et  note  1. 

5  Voy.  Œuvres,  t.  XI,  pp.  23,  262-263;  BEnTHOUi),  op.  cil.,  1884,  pp.   193-194. 

6  Voy.  Musset-Pathay,  op.  cit.,  t.  II,  p.  250. 

7  Conservé  à  la  cure  de  Môtiers,  f»  112.  Voy.  Musée  yieuchdlelois,  1872,  pp.  310-311  ;  1873, 
)).  110;  1877,  pp.  72-74;  Jansen,  op.  cit.,  p.  77  (185);  ïournier,  op.  cit.,  p.  12. 

8  Voy.  Gaspard  Vai.lette,  Jean-Jacques  Rousseau  (jenevois,  Genève,  1911,  pp.  362-363  et 
note  3. 
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«Avoir.  Le  17  Obre  I7()3,  Mons.  J.-J.  Rousseau  a  voulu  absolument 
payer  l'Emine*  de  Moisson  et  m'a  envoyé  sept  Elmines  de  froment  que 
je  n'ai  pu  me  dispenser  d'accepter  et  qui  serviront  à  payer  la  présente 
et  les  subséquentes.  Il  est  à  Môtier  depuis  le  mois  d'aoust  1762  (sic).  » 
Puis  viennent  ces  trois  mots  sii;nificatifs  :  «11  est  parti.  » 

Cependant,  à  beaucoup  de  (Qualités,  le  pasteur  joii^nait  un  caractère 
faible.  En  bon  Neucliàtelois,  il  n'était  point  exempt  de  ce  défaut  que 
Rousseau  avait  si  bien  deviné,  lorsqu'il  écrivait  :  «  La  petite  vanité  est 
la  maladie  dominante  de  votre  petit  pays.»-  Défaut  <j[ui  paraît  avoir  joué 
un  rôle  prépondérant-'  quand  il  admit  trop  légèrement  à  la  communion 
un  paroissien  qui  poursuivait  des  desseins  plus  politiques  que  religieux  ^ 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  partir  de  ce  jour-là  que  les  animosités  s'éveillent 
et  que,  par  un  travail  souterrain,  les  défenseurs  de  l'orthodoxie  intran- 
sigeante cherchent  à  détacher  Montmollin  de  Rousseau. 

Une  lettre  de  Jean  Sarasin^  à  Montmollin,  qui  complète  celles  qui 
ont  été  publiées,  montre  bien  le  système  d'insinuation  adopté  et  contient 
en  germe  toute  la  querelle  future.  Elle  est  du  3  décembre  1762,  adressée 
à  «  M.  le  professeur  de  Montmollin,  très  digne  pasteur  à  Moitié  Travers»  : 

Monsieur  et  très  honoré  frère. 

Vos  deux  lettres  me  sont  parvenues  à  la  fois  Mercredi  dernier  et  je  remis 
le  même  jour  à  Mr.  Divernois^  la  Lettre  qui  lui  étoit  adre.ssée  et  qu'il  attendoit 
avec  impatience.  Il  ne  m'avoit  jamais  demandé  communication  de  vôtre  Lettre 
parce  qu'il  l'avoit  lue  à  Neufchatel  ou  à  Motier,  il  la  désiroit  sans  doute  pour  la 
communiquer  à  M.  Deluc'  et  à  d'autres  qui  la  souliaittoient.  Je  suis  fâché  de 
l'importunité  indiscrète  de  diverses  personnes  qui  vous  ont  écrit  à  ce  sujet,  je 
comprends  que  cela  a  du  être  ennuyeux  pour  vous,  il  ne  tenoit  qu'à  M.  Deluc 
et  à  d'autres  de  me  la  demander,  ils  auroient  vu  qu'il  n'y  a  eu  que  deux  per- 
sonnes qui  m'ont  prié  de  la  leur  lire;  ce  qui  lèroit  sou|H;oiiner  que  les  instances 
(ju'on  vous  a   fait  n'av(jient  pas  seulement  un   motif  de  curiosité.  J'espère  cepen- 


'  llf'miiio.  ]>'"  (''iiiinc' lie  moisson  "  riait  une  rcilcvancc  duc  aux  iiaslciiis  par  les  paroissiens. 

2  A.    PETrriMKHMK,  (!}).   cil.,    ]).   .'{(). 

«  Vov.  Beriicil  (li's  J'ii-crs,  p.  !)l  ;  liKirriiouD,  oj>.  cil.,  ISSI,  p.  '■iS'i  ;  TouiiNiKn,  o/».  cil.. 
pp.  10-11.' 

*  Voy.  Ainiales  J.-J.  Ilui<.<ist>aii,  t.  VI,  p.  253,  al.  3. 

"  Voy.  iJKirriiOLi),  op.  cil.,  1884,  p.  8,  note  1  ;   Vai.i.kttk,  (ij>.  cil.,  pp.  '■l'A,  :$2!). 

0  François-Honri  Divernois,  1722-1778,  épouse  en  17t()  Marianne  Dehors,  1727-l7iK).  Voy. 
Œuvres,  l.  IX,  p.  .V2  ;  Musskt-I'atuav,  ojj.  cil.,  t.  II,  p.  (m;  I^Kirnioun.  (>]>.  cil.,  1881,  i)p.  KM-lOf): 
Annales  J.-J.  Rousseau,  t.  VI,  p.  309. 

^Jean-André  De  Lue,  1727-1817.  Voy.  Tu.  Orioiii,  op.  cil.,  p.  13,  noie  4;  Avuah's  J.-J. 
Rousseau,  t.  VI,  p.  307. 


dant  que  M.   J)ivernois,   vu  le  comiueiicemeul  de  la  Lettre  que  vous  lui  avés  écrit 
usera  de  la   prudeuee  couveuable. 

Dans  la  conversation  que  j'ai  eu  avec  M.  Divernois  en  lui  remettant  vôtre 
Lettre,  je  ne  lui  cachai  pas  qu'\ui  des  endroits  d'Emile  qui  me  choquoit  le  plus 
étoit  la  conduite  du  Curé  Savoyard  qui  professoit  la  lleligion  Catholique  quoi- 
qu'il ne  parut  nullement  persuadé  de  la  Divinité  de  la  Religion  Chrétienne,  et 
le  conseil  que  ce  Curé  donne  au  jeune  homme  qui  étoit  auprès  de  lui  de  se  retirer 
dans  son  pays  et  d'y  professer  la  r>elij>ion  qu'on  y  professoit  et  cela  après  avoir 
taché  de  détruire  dans  son  es[)rit  les  prtnives  de  sa  Divinité.  La  sincérité  ne 
paroit  pas  s'accorder  avec  cette  conduite  et  ce  conseil,  et  je  vous  l'avouerai  natu- 
rellement entre  nous  cependant,  diverses  personnes  ont  cru  que  la  conduite  présente 
de  M.  Rousseau  a  voit  quelque  rapport  avec  cela.  Dieu  veiiille  que  ce  soupçon  ne 
soit  pas   fondé. 

Je  conte  que  la  liroi-hure  des  Péi'es  de  L'Oratoire'  parviendra  dans  nôtre 
Ville.  J'attends  avec  in)|)atience  (jue  vous  me  communi(|uerés  ce  que  vous  en 
pen.sés.  Je  voudrois  être  à  portée  de  vous  voir  pour  connoitre  l'ouvrage  que  vous 
entreprenés  en  réfutation  d'Emile,  du  Contract  Social  et  d'Héloise^,  mais  j'espère 
((ue  dans  un  tems  ou  dans  un  autre  vous  le  donnerés  au  public. 

En  attendant  je  souhaitte  que  M.  Rousseau  sente  toujours  plus  la  force  des 
réflexions  que  vous  lui  faites  dans  vos  conversations  avec  lui,  et  s'il  se  propose, 
comme  vous  me  l'avés  insinué,  d'édifier  le  Public,  je  souhaitte  que  ce  soit  une 
édification  complette,  ne  l'édifier  qu'en  partie  seroit  très  peu  utile.  Les  choses 
très  intéressantes  dont  vous  attendes  de  jour  en  jour  le  dénouement  seront  pour 
nous  tous  une  grande  satisfaction.  Votre  Messager  tarde  bien  à  venir,  le  Sermon 
qu'il  doit  m'apporter  me  feroit  souhaitter  qu'il  put  voler  dans  les  airs.  Dieu  veuille 
vous  conserver  longtems.  Monsieur  et  Très  Honoré  Frère,  et  aflermir  vôtre  santé 
si  utile  k  vôtre  famille  et  au  public.  Conservés  moi  toujours  vôtre  l)ienveillance 
et  vôtre  confiance  qui  me  sont  si  précieuses '- 

La  l'éfutation  des  ouvrages  de  Rousseau  n'est  pas  veiuie  jusqu'à  nous. 
C'est  dommage!  Les  événements  qui  suivirent  arrêtèrent  sans  doute 
l'ardeur  du  «loup  de  Môtiers))-\ 

Les  relations  amicales  continuèrent  toutefois  jusqu'au  commencement 
de  1765,  où  le  différend  éclata.  On  en  connaît  les  péiij)élies:  rappelons- 
les  très  brièvement.  Montmollin,  aigri  par  ditïérentes  humiliations 
—  entre  autres  le  i^efus  d'une  pension  et  l'hostilité  de  lord  Keith  *  —  et 

1  Voy.  Berthoui),  op.  cit.,  1884,  p.  lU'i  ;  Tourmkiî,  op.  cit.,  p.  i7  ol  noio  I. 

*  Lettre  conservée  par  M.  M.  Boy  de  la  Tour. 

3  Voy.  STHKCKKisiîN-MorLTGU,  Œiivres  et  Correspondance  Inèdile.s  de  J.-J.  Rousseau, 
J'aris,  18G1,  p.  431  ;  Hkrtiiold,  op.  cit.,  1881,  p.  280,  note  1  ;  Edouard  f{oi),  L'affaire  J.-J.  Rous- 
seau, Paris,   1906,  p.  3;jl,  note  1. 

■'George  Keitli,  1093-1778,  allié  à  lady  Marie  Driuninomi.  Voy.  Œuvres,  t.  IX,  p.  ôT)  ; 
Biographie  universelle,  Paris,  1818,  l.  XXII,  pp.  272-276;  MussiiT-PATiiAV,  op.  cit.,  t.  I,  p.  70; 
t.  II,  p.  ir)3;  Nouvelle  biui/rap/ne  (générale,  Paris,  1856,  pp.  510-511  ;  Musée  neuchùtelois,  1864, 
pp.  43,  70,  105;  1805,  p.  28;  1873,"  pp.  150-1.54,  note  1  ;  1908,  p.  83;  Berthoud,  op.  cit.,  1881, 
pp.  46-50;  Jansen,  op.  cit.,  pp.  3  (111)  et  suivantes;  lloriisciiiLD,  op.  cit.,  p.  42. 


voyant  eiitin  où  il  va  être  entraîné,  cède  à  la  pression  de  Genève  et  de 
NeucbàteP.  Il  rompt  en  visière  avec  Ronsseau  et  le  combat  devient 
d'autant  plus  âpre  qu'il  lutte  maintenant  pour  sa  propre  défense.  Deux 
partis  se  forment  aussitôt-.  I^es  uns  tiennent  j)Our  le  pasteur,  pour  la 
Classe^  et  ses  prétentions,  poiu-  la  relii-ion,  dont  rorthodoxie  parait  mena- 
cée dans  son  intégrité;  les  autres  se  rangent  du  côté  de  Rousseau  et  de 
l'autorité  ébranlée  du  roi  ^  Parmi  ces  derniers,  on  remarque  Meuron  ^,  et 
surtout  Pnry,  DuPeyrou  et  Gliaillet.  Ils  ne  ménagent  guère  iesépithètes  et 
si,  grâce  à  eux,  le  diapason  auquel  monte  immédiatement  le  débat  ne  con- 
tribue pas  peu  à  échauiîer  les  esprits,  ils  sont  toutefois  excusables.  La 
Classe,  dont  toute  la  politique  au  XVIII""'  siècle  a  consisté  à  s'arroger  le 
plus  de  prérogatives  possible  au  détriment  du  Conseil  d'Etat,  a  fini  par 
devenir  une  puissance  dans  l'Etat.  Ses  prétentions  et  sa  tyrannie  paraissent 
insupportables  à  des  esprits  aussi  dégagés  de  préjugés  que  le  sont  ceux 
de  Pury,  de  DuPeyrou  et  de  leui-s  amis,  de  sorte  que  tous  les  coups 
qu'ils  administrent  si  libéralement  sur  la  tète  de  îMontmollin  sont  destinés 
avant  tout  à  cette  Classe  abhorrée.  Celle-ci,  peu  d'années  auparavant,  lors 
de  l'alTaire  Petitpierre ^,  avait  eu  gaiti  de  cause;  cette  fois,  quand  même 
elle  réussit  à  faire  partir  Rousseau,  le  dernier  mot  ne  lui  resta  pas. 
«Vous  ne  méritez  pas  qu'on  vous  protège,  à  moins  que  vous  ne  mettiez 
autant  de  douceur  Evangélique  dans  votre  conduite,  <]u'il  y  règne  à 
présent  d'esprit  de  vertige,  d'inquiétude  et  de  sédition  »,  telle  fut  l'apos- 
tille royale  célèbre  qu'elle  s'attira  en  guise  de  point  tinal  le  20  fé- 
vrier 1766!  ' 

MM.  Bertlioud  et  Tournier  —  l'un  très  sympathique  à  Rousseau,  le 
second  moins  porté  d'indulgence  à  son  égard  —  ont  étudié  avec  beaucoup 
de  soin  ce  conflit  et  sont  arrivés  à  la  même  conclusion,  formulée  ainsi 


1  Voy.  .Janskn,  (>}>.  vil.,  i)|).  '2()  (134)-28  (136). 

2  Vov.  |SiNNKi{|,  Voi/mii-  /lisldi-it/iœ  el  lillrrairi'  dans  la  Siiissi'  ncridciilnlr,  Sin\c\\à\.el, 
1781,  p.  239. 

3  Voy.  Janskn,  op.  cil.,  pp.  11  (119j,  13  (121),  U)  (127);  AiukiIcs  .f.-J.  nimssran,  t.  III,  p.  17. 
*  Voy.  Jansen,  op.  cit.,  p.  22  (130). 

6  Samuel  tlo  Meiiron,  1703-1777,  conseillci-  d'Etat,  commissaire  général  et  procureur  i(éné- 
ral  dès  1764,  allié  à  Hose  de  Hullot.  Voy.  BiiHjrap/iic  iwiir/iàli'loisi;  t.  II,  pj).  71-72;  I5i;ktiioui), 
f>p.  cit.,  IHHI,  pp.  27r)-276,  301-408;  .Jansen,  op.  cil.,  p.  i'i  (ir)2);  Mimk'  m'iirhiih'lois,  lfK)8, 
p.  80. 

6  Voy.  CuAJM.ES  Hkhtiiol'Ii,  Lhh  (/luilre  Pclilpiem',  l707-l7iK),  Xeucliâtel,  1875.  Tirage  à 
part  d'articles  du  Musée  neuvlinleloin. 

">  Voy.  Hkrtiiouo,  op.  cil.,  1881,  pp.  ,'507-308;  Janskn,  op.  vil.,  pp.  81  (l8!»)-82  [\*i)i));  An- 
nales J.-J.  Hounsemi,  t.  VI,  pp.  280-200. 


'il 

II 


jif. 


ïïi 
1 


MAISON  HABITÉE  PAR  J.-J.   ROUSSEAU  A  MOTIERS 
Ce  qui  reste  de  la  galerie  en   1912. 
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par  Berthoud:  «Quant  à  nous,  nous  pouvons,  ce  nie  semble,  pièces  en 
mains,  plaindre  M.  de  Montmollin  el  l'absoudre.»' 

On  peut,  en  effet,  l'absoudre,  car,  une  fois  pris  dans  l'engrenage, 
il  aurait  dû,  pour  rester  conséquent,  abandonner  sa  charge,  désavouer  la 
Classe  et  ses  amis  de  Genève  et,  au  mépris  de  sa  conscience,  prendre 
parti  pour  l'irrélig-ion  contre  la  i-eligion.  C'eût  été  vraiment  beaucoup 
exiger  du  très  digne  pasteur! 

On  peut  le  plaindre  aussi.  On  racontait,  il  y  a  une  quarantaine 
d'aimées,  dans  sa  famille,  que  cette  diatribe  lui  avait  laissé  un  souvenir 
de  profonde  amertume,  que  ses  dernières  années  en  avaient  été  assom- 
bries et  qu'il  en  parlait  peu  volontiers.  C'est  possible!  Mais  peut-être 
qu'à  cette  amertume  se  joignaient  quelques  regrets,  en  songeant  au 
charme  rompu  d'un  commerce  marqué  au  coin  d'une  inoubliable 
empreinte! 

Quoi  qu'il  en  soit,  Montmollin  ne  cachait  pas  qu'il  avait  été  très  lié 
avec  Rousseau  et  l'on  est  surpris  du  ton  de  modération  avec  lequel 
Emer  de  Montmollin-,  l'un  de  ses  lils,  lui  en  parle  à  un  moment  où  le 
l'eu  de  la  dispute  était  à  peine  éteint.  Il  écrit  le  I J  juillet  1768,  de  Lyon, 
à  son  père  : 

...  Recevés  mes  bien  sincères  remerciment  de  vos  obligeantes  dispositions  à 
accueillir  M""'  Boy  de  la  Tour,  qui  est  partie  Dimanche  3  courant  avec  M""  Julie-' 
pour  Yverdun,  je  ne  doute  pas  de  votre  empressement  à  réciproquer  leurs  poli- 
tesses à  mon  égard,  c'est  un  surcroit  d'obligations  que  je  vous  aurai  dont  ma 
reconnaissance  s'étendra  aux  bornes  les  plus  reculées.  Ces  dames  ne  tarderont  pas 
à  se  rendre  à  Mùtier,  et  je  crois  que  leur  séjour  au  Pays  sera  le  plus  long  qu'elles 
feront  en  Suisse. 

Le  fameux  Jean-Jaques  Rousseau  à  été  ici  plus  d'un  mois,  il  portait  le  nom 
de  Reynoux ',  et  c'est  ainsi  qu'il  se  faisait  annoncer,  il  était  recommandé  seule- 
ment à  M.  Boy  de  [la  Tour]  chez  qui  il  mang[e]ait  assés  fréquemment  soit  à  la 
ville,  soit  à  leur  campagne,  et  quoique  n'aimant  pas  le  grand  monde,  cet  original 
de  corps  permettait  qu'aux  repas  IVL's  goy  de  l[a  Tour]  invitassent  de  leurs  amis 
ou  amies  ou  gens  de  connaissance  qui  étaient  avides  de  le  voir.  A  l'auberge  ou 
il  était  descendu  en  arrivant  à  Lyon,  et  ou  il  prenait  ordinairement  ses  repas  et 
sa  chambre,  ce  n'était  plus  le  même  Etre;  pensif,  il  ne  voyait  et  n'entendait  voir 
personne,  et  pour  se  mettre  à  l'abry  des  visites  importunes,  il  mang[e]ait  seul  ; 
Je  l'ai  vu  très  souvent,  soit  dans  les  rues  en  passant,  soit  au  catfè,  ou  il  se 
rendait  assès  à  l'ordinaire  sur  le  soir  après  le  .soupe  pour  prendre  des  glaces  qu'il 

'  Voy.  Bi:iiTHOLU,  0}j.  cil.,  iy84,  p.  345. 

2  Né  le  31  mai   1754,  mourut  jeune  et  célibataire. 

'  Voy.  p.  8,  note  7. 

*  Renou.  Voy.  Pu.  Godet,  Lettres  iiiédites,  p.  5,  note  1. 
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aimait  beaucoup.  Jeanjaques  vient  de  Paris,  il  a  totalement  à  ce  qu'il  dit  renoncé 
à  écrire,  il  s'attache  avec  ardeur  à  la  science  de  la  Botanifjue,  et  il  est  parti  dans 
cet  objet  l'autre  jour  pour  les  nioutaynes  du  Dauphiné  ou  il  va  fixer  sa  retraite, 
éloigné  du  calios  des  humains.  Le  Genevois  est  toujours  le  même  poui-  la  cor- 
porence,  il  a  cependant  un  peu  pris  de  Figure;  il  n'avait  qu'un  habit  Tort  simple 
sur  le  corps,  couleur  de  chamois,  une  perruque  ronde,  le  chapeau  sur  la  tète, 
des  l)as  de  iil,  et  une  canne  à  la  main,  et  comme  à  son  oïdinaire,  la  tète  panchéc 
contr<'  terre  et  regardant  de  coté  et  d'autre i. 

Mais  revenons  aux  temps  plus  paisibles  de  1762  et,  continuant  à 
faire  la  connaissance  des  liabitants  de  Môtiers,  entrons  avec  Rousseau 
chez  les  d'Ivernois.  Nous  y  ti'ouvons  le  procureur  général-  avec  ses  filles 
Anne-Maine^  et  Isabelle*,  son  lils'',  (|ui  va  devenir  trésorier  général,  et 
Jean-Antoine  ". 

Le  procureur  général  et  son  lils  fnrent  tout  de  suite  en  excellents 
termes  avec  Jean-, Jacques  el,  quoi  qu'il  en  ait  dif^,  le  demeurèrenl. 
Ce  qui  peut  l'avoir  induit  en  erreur,  c'est  que  ces  magistrats  restèrent 
calmes  au  milieu  de  l'orage  et  ne  rompii'ent  pas  avec  Montmollin.  Il  se 
peut  aussi  que,  lorsque  le  Sentiment  des  Citoi/cns  fut  connu,  il  ait 
quelque  peu  attiédi  les  relations  d'amitié  entretenues  jusque-là  avec 
Thérèse^.  Ce  qui  est  certain,  cest  qu'au  Conseil  d'Etat,  ils  épousèrent 
la  cause  de  Rousseau  et  leurs  lettres  montrent  bien  d'ailleurs  ce  qu'ils 
pensaient.  Cb.-G.  d'Ivernois  écrivait  entre  autres  à  Fr.-H.  Divernois'^,  à 
Genève,  le  4  avril  1705  : 


»  Lc'ltre  coiisei'véo  par  51.  M.  liov  de  la  Toiir.  Cf.  Misset-Pathav,  op.  cil.,  I.  J,  p.  '22;}; 
V.xi.i.ETTE,  cyp.  cit.,  pp.  41()-41S. 

î*  Voy.  p.  9,  note.").  On  a  souvent  cuiiluiidii  avec  k- procMireuri;i'ni'ral  son  euusiu  au  septième 
degré,  François-Henii  Diveinois  (voy.  p.  l(i,  note  6).  Celui-ci  habitait  (ienève,  d'où  il  venait 
constamment  à  Neuchàtel  pour  ses  adaircs.  Il  servait  ilinlcrniédiaire  entre  IJousseau  et  ses 
amis  genevois  et  leur  était  ainsi  i'oil   utile. 

•'' Anne-Marie  d'Ivernois,  baptisée  le  .")  déceudue  \1'30,  éjxiusa  le  \'t  se))l('iidiie  17()-2  Louis 
de  Montmollin,  conseiller  d'Etat. 

*  Isabelle  d'Ivernois.  née  le  18  el  iiaplisée  le  23  mai  173."),  épousa  le  18  nuii  17(54  Fiédéric 
Guyenet,  lieutenant  civil  du  Val-de-Travers  et  receveur  du  Prieuré  Saint-Pieire,  1737-1777.  Voy. 
.\.  pETrri'iKBHK,  op.  cit. ;  Berïiioi;!!,  op.  cil.,  1881,  pp.  122-128.  32.")-32{)  ;  Œiinrs,  t.  IX,  p.  42; 
AmtotcH  J.-J.  Rousseau,  t.  VII,  pp.  24-2."). 

5  Cliarles-Guillaume  d'Ivernois,  1732-1819,  conseiller  dKlal  et  trésorier  i^énéral,  épousa  le 
20  avril  1707  Elisabeth-Marguerite  et  non  Maric-.Vnne  de  Montmollin.  Cf.  Hiixintphic  neuchàli'- 
loisc,  t.  I,  {).  ")2."}. 

"  Jean-Antoine  d'Ivernois,  1703-17G5,  frère  de  Guiilaunie-Piei  rc.  Voy.  (Kiwrcs,  1.  IX,  pp.  03, 
3(j<J,  372;  liiof/raphie  m;uchnteloi.se,  l.  \,  pp.  r)2.')-.')27  ;  Muscc  iinic/Hilelois,  \HM;  \k  S{\;  18G(), 
l»p.  210,  2ÎK);  Stueckeisen-Moci.tou,  op.  cil.,  p.  417;  Amamanu,  Sliilisli/]uc,  p.  20. 

■  Cf.  Œuvres,  t.  IX,  p.  G4. 

"  Voy.  Œuvres,  t.  XI,  p.  220;   Toi  i!.Nn;n,  op.  cit.,  pp.  17-18. 

"  Voy.  p.  K),  note  (i. 


Monsieur  el  très  cher  cousin, 

J'aprens  avec  un  singulier  plaisir,  |)ar  votre  chère  lettre  du  3  courant,  votre 
heureux  retour  de  Bordeaux.  Je  crois  avoir  reçu  et  achenniné  touttes  les  lettres 
qu'on  a  écrit  à  notre  ami  M.  H[ousseau]  par  mon  canal,  dont  la  dernière  est, 
je  pense,  de  M.  Vieusseux,  venue  sous  couvert  de  M.  Piachaud  le  12.  Il  ne  faut 
pas  d'ailleurs  être  surpris  si  Ton  ne  reçoit  point  de  réponces,  parce  qu'il  m'a 
déclaré  lui-même  (ju'il  n'y  répondroit  j)lus  ;  et  ohservés  en  outre  que  les  tracas- 
series qu'on  est  venu  à  hout  de  lui  susciter  ne  l'auront  pas  mis  de  bien  bonne 
hu[m]eur.  Cependant  il  aura  lieu  d'être  bien  satisfait  de  la  manière  dont  le 
Gouvernement  a  [tris  sa  ileflense  contre  les  attentats  de  notre  clergé  :  l'histoire 
en  est  un  peu  longue  et  le  prompt  dé}jart  du  courier  m'engage  à  vous  la  diflërer 
jusqu'au  prochain.  En  attendant,  je  sçai  que  Mad.  De  Lir/.e  a  envoyé  diverses 
copies  de  la  lettre  de  M.  11.  au  Consistoire  de  Motier,  ainsi  que  de  la  déclaration 
(ju'il  avoit  précédenuiienl  donnée  au  Professeur.  Ainsi  je  pen[se]  cpi'il  vous  sera 
facile  de  vous  prociu-er  la  communication  de  ces  pièces.  Quant  à  l'entreprise  en 
question,  elle  reste  suspendue,  jusques  à  ce  qu'on  ait  reçu  des  ordres  ultérieurs 
de  la  Cour.  V'oicy  ce  (ju'on  me  mande  de  B[erlin]  le  23  mars  :  «  Nous  avons 
envoyé  votre  lettre  à  M.  de  Catt,  qui  nous  manjue  avoir  remis  le  placer  concer- 
nant M.  Rouss.  au  Roi,  mais  qu'il  ignore  la  décision  (ju'il  plaira  a  S.  M.  de 
donner.  » 

Gome  le  Conseil  d'Etat  avoit  aussi  écrit  à  cette  occasion  [)our  accompaguei- 
les  remontrances  des  ministres  contre  l'impression  en  question,  on  ne  tardera 
pas  d'avoir  une  décision  à  cet  égard. 

Je  vous  informerai  plus  outi'e  |»ai-  prochain.   En  attendant  l'ecevés...  ' 

Quant  au  médecin  Jeaii-Aiiloiue  (rivernois,  il  avait  lait  ses  études  à 
Bàle  et  à  Montpellier,  où  il  avait  reru  des  mains  de  M.  de  Chicoyneau- 
le  bonnet  de  docteur.  Homme  cultivé  et  sérieux,  il  pratiquait  son  art  à 
Neucliàtel,  mais  allait  souvent  à  Môtiers.  Il  avait  fait  de  la  botanique  une 
étude  approfondie;  c'est  lui  qui  initia  Jean-Jacques  aux  mystères  de 
cette  science  et  lui  en  donna  le  goût,  lui  fournissant  ainsi  pour  ses  vieux 
jours  une  distraction  dont  il  ne  se  passa  plus.  Atteint  dès  1750  d'une 
maladie  assez  grave,  il  ne  parait  pas  avoir  accompagné  Rousseau  dans 
ces  courses  de  montagne,  dont  la  Septième  promenade  nous  fait  un  si 
captivant  récit^.  Ceux  qui  y  prirent  part  étaient,  avec  Gagnebin*,  Pury'"', 


•  M.  Tlicophilc  Diifoiir  o  eu  l'extrême  obligeance  de  nous  communiquer  celte  lettre,  ainsi 
que  celle  du  12  se|)temljre,  copiées  toutes  deux,  en  18i)3,  sur  les  originaux,  qui  appartenaient  à 
M.  Alexandre  .liiUien,  à  Genève. 

-  François  de  Chicoyneau,  1672-1752,  médecin  célèbre, 
•i  Voy.  Œuvres,  t.  IX,  pp.  380-381. 

*  Abraham  fiagnehin,  1707-1800,  médecin-chirurgien  et  h(it;niislc. 
6  Voy.  p.  10,  note  1. 
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DuPeyl'Oll^  d'Eschemy^  et  ce  justicier  (Ueir^,  «  chii'urgien,  dit  d'Es- 
cliei-ny,  qui  faisait  fort  bien  sa  petite  médecine  de  campagne,  un  peu 
botaniste  par  état,  un  peu  hâbleur  aussi  et  d'un  tour  d'esprit  assez 
original  y>  *. 

Mais  de  toute  la  faniille  d'Ivernois,  la  personne  qni  attire  le  plus 
notre  attention,  c'est  Isabelle,  avec  laquelle  Jean-Jacques  entra  tout  de 
suite  en  une  connuunion  d'idées  qui  dura  autant  qu'eux.  Isabelle  était 
la  sœur  cadette  d'Anne-Marie  d'Ivernois,  et  ce  fut  cette  dernière  qui 
reçut,  à  l'occasion  de  son  mariage,  un  des  premiers  lacets  tressés  pai' 
Jean-Jacques.  «  Pour  rendi-e  mes  lacets  bons  à  quelque  chose,  dit-il,  j'en 
faisais  présent  à  mes  jeunes  amies  à  leur  mariage,  à  condition  qu'elles 
nourriraient  leurs  enfants.  Sa  sœur  aînée  en  eut  un  à  ce  titre  et  l'a 
mérité,  Isabelle  en  eut  un  de  même  et  ne  l'a  pas  moins  mérité  par 
l'intention,  mais  elle  n'a  pas  eu  le  bonheur  de  pouvoir  faire  sa  volonté. 
En  leur  envoyant  ces  lacets,  j'écrivis  à  l'une  et  à  l'iuitre  des  lettres,  doid 
la  première  a  couru  le  monde;  mais  tant  d'éclat  n'allait  pas  à  la  seconde, 
l'amitié  ne  marche  pas  avec  si  grand  bruit.  »^ 

Isabelle  d'Ivernois  fut  un  réconfort  pour  le  «  papa  de  son  cœur  »  ° 
pendant  son  séjour  à  Mùtiei's  et  eut  le  don  de  l'apprivoiser.  De  Luc' 
écrivait  à  Rousseau  le  13  décembre  1763:  «  En  passant  à  Neufchàtel,  j'ai 
eu  la  satisfaction  de  voir  les  dignes  Parens  de  Mii«  d'Ivernois,  j'ai  reçeu 
d'eux  mille  prévenances,  ils  sont  vos  amis  véritablement,  jngés  combien 
je  dois  les  aimer  ;  je  leur  pardonne  d'avoir  à  MVjtiers  un  Palais  qui  étoit 
bien  propre  à  vous  faire  peur.  Je  prie  celle  [Isabelle  d'Ivernois]  qui 
contribue  le  plus  souvent  à  vous  rendre  ce  palais  suportable,  d'accepter 
l'assurance  de  mon  respect,  et  de  le  présenter  à  ses  chers  Parens  avec 
toute  ma  reconnaissance.  »** 

'  Voy.  p.   Uj,  ii()t(;  I. 

2  François-J.oiiis  d'Esclierny,  1733-1815,  épousa  Marianne-Elisabctli-Kinilic  de  Biissac.  Voy. 
Musset-I'atiiay,  op.  cil.,  t.  I,  i)p.  7.S-98:  JJiofjrapliic  ncucluUcUiise,  t.  I,  pp.  314-320;  Berthoih), 
op.  cil.,  1881,  p]..  l.')8-in2,  I7H-I87;  Mméi''nenc/idtelois,  1877,  pp.  2()3,  note  i,  20(5,  289;  1878, 
pp.  (i(),  03;  18tM),  pp.  12-13;  u'Esciierny,  op.  cit.,  t.  III,  pp.  11-12. 

3  .Jean-Henri  Clerc,  éponsa  Marie-.\nne  Lardy.  C'est  lui  qui  disait:  "  Les  liabitants  de  cette 
communauté  [Môtiers]  sont  aisés,  alîables,  dou.x  et  bienfaisants,  (  liarita))les  et  oflicieu.x,  quoi 
qu'en  |)uisse  dire  l'envie.  »  Voy.  Mhhco  neiic/iàlcloin,  1878,  pj).  9.")-9(i  ;  bS79,  |)p.  296-299  ;  Atninh's 
J.-J.  liounHcaH,  t.  II,  p.  2(54,  note  4. 

*  Voy.  d'Esciikrny,  op.  cil.,  p.  4(5. 

6  Voy.  Œuvres,  t.  IX,  p.  42.  Ce  passage,  ainsi  que  la  date  de  quelques  lettres  s'y  rapportant, 
ont  paru  lonf(temps  obscurs  ;  il  devient  parfaitement  clair  dès  qu'on  sait  qu'Isabelle  était  la  ca- 
dette. Voy.  .\.  J'i;Ti'ri'ii:niti:,  op.  cil.,  p.  9;  Bertiioud,  op.  cit.,  1881,  pp.  325-329;  Musée  nen- 
clidlclois,  1908,  ]>\>.  5(5-58. 

«Voy.  A.  J'etiti'IERRK,  op.  rii.,  p.  14;  (Kiwrcx,  t.  I.\,  p.  42. 

'  Voy.  j).  1(5,  note  7. 

*  liibliotlièque  de  Neucbâlei. 
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Au  pi-iu temps  1764,  Isabelle  d'Ivernois  se  mariait  à  son  tour  et 
ces  épousailles,  qui  resserraient  d'anciennes  attaches  de  famille,  "donnè- 
rent lieu  à  de  nombreuses  réjouissances  ^  C'est  probablement  dans 
l'une  d'elles  que  se  trouvaient  réunies  ces  «  quatre- vingt  personnes  des 
deux  sexes,  toutes  bien  mises,  et  dans  le  nombre  vingt  croix  de  St-Louis  », 
dont  parle  d'Escherny.  Mais  à  ces  jours  heureux  en  succédèrent  de  plus 
sombres:  hi  temme^  du  procureur  général  mourait  en  juillet  17(34,  le 
docteur  Jean-Antoine  en  janvier  1765,  et  Isabelle,  peu  après,  tombait 
elle-même  malade  si  gravement,  qu'on  en  désespéra.  Elle  dut,  pense-t-on, 
son  salut  au  docteur  Tissot^,  que  Rousseau,  dans  un  touchant  élan 
d'amitié  avait  mandé  en  hâte.  Elle  guérit  donc,  et  à  l'amitié  s'ajouta  la 
reconnaissance.  En  1777,  alors  que  Rousseau  ne  répondait  plus  depuis 
longtemps  aux  lettres  qu'il  recevait,  elle  chargeait  encore  un  étranger  de 
passage  à  Métiers  de  lui  en  porter  une  de  sa  part.  On  voudrait  que  de 
cette  attachante  figure  quelque  portrait  soit  veini  jusqu'à  nous:  il  parait 
bien  ne  s'en  être  conservé  aucun. 

C'est,  nous  venons  de  le  voir,  au  commencement  de  l'hiver  I76i  que 
d'Escherny  entre  en  scène  et  lînit,  non  sans  peine,  par  faire  la  connais- 
sance de  Rousseau,  avec  lequel  il  restera  lié.  D'Escherny  a  écrit  d'une 
manière  agréable  un  certain  nombre  d'ouvrages,  dont  il  ne  faut  pourtant 
pas  prendre  les  récits  trop  à  la  lettre,  et  où,  trop  souvent,  perce  le 
désir  d'étomier  et  de  se  faire  valoir.  Homme  à  contrastes,  tantôt  d'un 
côté,  tant(')t  de  l'autre,  il  avait  ce  si  déplaisant  défaut  qu'on  nomme  de 
nos  jours  «  snobisme  ».  Du  Peyrou  ne  Faccusait-il  pas  d'avoir  la  manie 
de  la  réputation  et  de  la  célébrité*,  et  M>n«  Boy  de  la  Tour,  d'oi'dinaire 
bienveillante,  n'écrivait-elle  pas  à  Rousseau  :  «  M.  Decherni  ne  nous  a 
poin  veut,  on  le  dit  toujours  le  même,  cest  adiré  fort  rempli  de  lui 
même»,  et,  quelques  jours  plus  tard  :  «Vous  deves  bien  tôt  i-evoir  M. 
Decherni  que  sûrement  malgré  votre  pénétration  vous  ne  connesse  pas  ; 
ses  talen  ne  vous  on  il  poin  éblouis?  Ce  si  entre  vous  et  moi.»^ 

D'une  famille  d'origine  française,  naturalisée  neuchàteloise  et  appa- 
i-entée  aux  de  Luze,  d'Escherny  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  à 


'  Vov.  d'Esciikuny,  op.  cil.,  pp.  11-12;  U;?teri,  np.  •it.,  p.  30;  IIsikhi  et  Kniiii,  op.  cit., 
1).  m. 

-  Voy.  p.  y,  note  5. 

3  Andrf'-  Tissol,  1728-1797,  médecin  lamcux.  Voy.  Annules  J.-J.  Buitsscau,  t.  VU,  pp.  19-W; 
iiK  Sévery,  L(i  via  (le  Sûciélé  clan.'i  le  Pays  de   Vaud,  Lausanne,  1911,  t.  H,  p-  -384. 

♦  Voy,  d'Esciikrny,  op.  cit.,  t.  III,  p.  79,  note  1. 

s  Voy.  Pi(.  ConKT,  Lettres  inédites,  pp.  201,  203. 
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l'étranger,  où  il  lui  l'ail  (•(iiuLc  du  Sl-Empiru  et  chambellan  <lu  roi  de 
Wurteniberi». 

Cet  écriviiin  a  coiitriltuc'  poui'  i me  bonne  part  à  accréditer  la  légende 
que  le  départ  de  Rousseau  lui  un  «événement»  sur  lequel  il  comptail 
et  dont  il  auniit  été,  avec  Tliérèse,  le  seul  metteur  en  scène  !  ^ 

On  a  si  souveni,  el  de  nos  jours  encore-,  repris  et  amplifié  ce  tliènie, 
qu'il  l'aut  bien  ouvrir  ici  une  parenthèse  et  examiner  si  réellement  il  y 
a  eu  des  scènes  de  désordre  à  Métiers  en  septembre  1765,  ou  si  tout  ce 
qu'on  en  a  dit  a  pris  naissance  dans  le  cerveau  de  quelques  esprits 
égai'és  ! 

Auparavant,  il  laut  se  souvenir  que  si  Rousseau,  sensible  et  imagi- 
natif  comme  il  l'était,  a  vu  un  attentat  à  ses  jours  '^  là  où  il  n'y  avait  encore 
que  pi'opos  injui'ieux,  jet  de  pierres  et  bris  de  vitre,  les  autorités  de 
Métiers,  tout  comme  Griinm  et  Voltaire'*,  mais  pour  d'autres  motifs, 
avaient  au  contraire  un  intérêt  immédiat  à  réduire  l'événement  à  ses  plus 
minces  proportions.  Dès  qu'elles  se  rendirent  compte  de  ce  qu'il  y  avait 
de  ridicule  et  d'odieux  dans  le  fait  d'assaillir  et  d'injurier  un  homme  à 
propos  de  sa  manière  de  penser,  elles  cherchèrent  à  dégager  leur  respon- 
sabilité pour  en  charger  autrui. 

On  en  trouve  la  première  trace  dans  l'enquête  judiciaire  du  13  sep- 
tembre 1765.  Daniel  Jeanrenaud,  boucher,  témoigne: 

...  tjue  dans  la  dernière  Communauté,  Josepli  Clerc,  gouverneur  lui  dit  que 
ce  pourrait  bien  être  M'^'"'^  Levasseur  qui  avait  jeté  ces  pierres  et  qu'il  y  avait  quinze 
jours  ((u'elle  avait  déjà  parlé  h  Jean-Pierre  Boiteux  pour  s'en  aller...'' 

Voilà  U'  début  de  la  fable  (jui  a  fait  fortune  jusqu'à  nos  jours.  Or 
quoi  de  plus  simple  que  Thérèse  parlât  de  s'en  aller,  quand  Jean- 
Jacques  ne  cessait  de  le  répéter ''\ 

Un  second  argument,  dont  la  cai-rière  fut  non  moins  belle,  se  trouve 
<lans  inie  lettre  de  Sarasin''  à  Montmollin,  du  i2  février  1766: 


'  Voy.  i)"Es(;iii:iiNV,  oj).  cil.,  t.  IH,  pj).  .3'j-3.'>,  I.Vt-l.");  Musskt-Patiiav,  op.  cil.,  t.  H, 
\)\>.  7)7)1-7A'A). 

^  \'o\.  \\...V'EniiiS\,  Ruusstiuii  (ïMôlii-rs-Triii'i'is  l'I  s(f  hipidiiliiiii.  l'iciuici',  liKMi,  1.")  \t.  in-H. 
l-]xtiait  du  Cotirrier  du  Val-de-Tinvers. 

3  Voy.  Œuvres,  t.  IX,  p.  0(5. 

*  Voy.  Janskn,  op.  cil.,  \).   78  (18r»),  noie  2. 

*  Voy.  Jansen,  (ip.  cil.,   j)]).  7i'.i  (l(>l)-.")4  (Wl). 

«  Vov.  n'KsciiKrîNV,  ap.  cil.,  I.  III,  pj).  34-.T);  lUmisciiii.n,  np.  cil.,  i>\).  20,  4'(,  58,  G7), 
84,  1(J(J. 

'  Voy.  p.  10,  note  .">. 
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Nous  avons  su  ici,  ('■ciil-il,  |),ir  le  8r.  Vauclier,  inasson,  qui  étoit  dans  vôtre 
voisinage  lors  de  riiisulte  laite  à  la  maison  de  Mr.  Rousseau  que  la  pierre  pro- 
duite par  la  Gouvernante  comme  étant  entrée  dans  la  chambre  étoit  beaucoup 
plus  grosse  que  le  trou  fait  à  la  fenêtre  et  n'avoit  par  conséquent  jamais  pu  y 
entrer.  Il  a  vu  lui-même  et  comparé  la  pierre  et  le  trou  et  l'a  rapporté  ici  à 
ceux  à  qui   il  a  eu  occasion  d'en   parler'. 

Rousseau,  dans  la  première  enquête  faite  dans  la  matinée  du  7  sep- 
tembre, avait  (lit  ceci  : 

Hier  vendredi  (î  sepleiubre,  je  me  coucliai  à  8  heures  et  quart.  Au  bout 
d'une  heuie  ou  (\('u\  de  tian(|uillité,  j'entendis  mon  chien  aboyer...  Le  bruit 
continuant  sur  la  galerie,  je  l'attribuai  encore  aux  mouvements  du  chien,  jusqu'à 
ce  que  j'entendis  le  biiiit  d'une  fenêtre  cassée  avec  Ijeaucoup  de  violence,  et  le 
fracas  d'une  pierre  assez  grosse  tomliant  sur  le  plancher;  la  servante  du  capitaine 
Guyenet  qui  loge  au-dessous  de  moi,  monte  avec  de  la  chandelle,  nous  chercbons 
où  est  le  dégât,  mais  sans  oser  ni  sortir,  ni  ouvrir  porte  ou  fenêtre,  de  peur 
d'être  attendus  et  assommés;  nous  trouvons  qu'vui  panneau  de  la  fenêtre  de  la 
cuisine  était  cassé,  les  verres  épars  dans  la  cuisine  et  jusque  dans  ma  cbambre, 
à  deux  pas  de  mon  lit,  nous  liviuvons  la  pierre  qui  a  été  vue  de  M.  le  Châtelain. 
La  pierre,  a[)rès  avoir  fait  son  trou,  ayant  traversé  en  volant  toute  la  cuisine, 
il  faut  ({u'elle  ait  été  lancée  d'une  grande  raideur,  et,  comme  il  j)araît,  de  la 
galerie  même-. 

En  1777,  voici  ce  ((ue  l'aconle  Desjobert^: 

Son  appartement  [celui  de  Ilousseau]  n'est  point  occupé;  nous  y  avons  remar- 
qué sa  cuisine  où  il  mangeoit  et  par  où  sont  entrées  les  de\ix  pierres  qu'il  a 
prétendu  lui  avoir  été  jetées  la  nuit;  il  est  clair  qu'elles  ne  pouvoient  l'atteindre 
dans  sa  chambre  à  coucher  ''.  M.  Girarlier"'  nous  a  même  affirmé  que  ces  pierres 
étoient  plus  petites  (|ue  les  trous  de  vitre  par  où  elles  avoient  passés. 

En  1783,  Servan''  dil: 

Voici  ce  que  j'ai  recueilli  de  ce  fait  auprès  d'un  homme  digne  de  foi',  qui 
par  ha.^ard  lit  une  visite  à  Rousseau  le  lendemain  même  de  sa  lapidation.  Il  vit 
encore  les  cailloux  épai-s  sur  le  plancher  de  la  chambre  :   voilà  déjà,  pour  le  dire 


>   Voy.   IjKliTIloll..  ni,.  ,-il.,   18S'<.  p.    I.SS. 

2  Voy.  Janskn,  op.  vil.,  pp.  të  1 1:)6)-49  |ir)7l  et  cf.  Œun-e.s,  t.  XI,  p.  280. 

3  Voy.  Musée  ni'iicliàlelois,  1910,  p.  tlO. 

*  Ou  ne  voit  pas  hieii  i)uiu(pioi,  puis(pif  la  ciiambre  de  Rousseau  couimuuiquait  avec  la 
cuisine. 

5  Voy.  p.  7,  note  1.  Il  s'agit  ici  de  F.-.\.  Girardier. 

0  Sehv.\n,  Réfh-.rinns  sur  les  Confessions  de  J.-J.  Rousseau,  Paris,  1783,  pi».  ttô-l'iO.  Ou 
trouve  le  même  récit  dans  ,1.  Ukrnoii.i.i,  Beschreibumi  des  FïtrsteuHiunis  Welsc/i-Neueuburg 
nnd  VaUeiKjiii,  Herlin,  1783,  pp.  27-28. 

'Voy.  .Iansen,  op.  cil.,  pp.  ."}4  (t62)-55  (163). 
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en  passiiil,  Tor^lampe  '  en  délaul  ;  la  lapiilalion  ne  se  iit  point  en  rase  campagne 
et  l'on  conviendra  qu'il  est  un  peu  moins  fâcheux  de  recevoir  des  pierres  quand 
on  est  l)ien  clos  et  bien  couvert.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  savoir  d'où  elles 
venoient.  Que  quelques  petits  polissons  suisses  se  soient  avisés  de  jeter  des  pierres 
la  nuit  contre  les  vitres  et  dans  la  chambre  de  Rousseau,  la  chose  est  très  pos- 
sible; mais  certainement  ils  ne  les  jetterent  pas  toutes:  car  lorsqu'on  en  vint  à 
vérifier  le  fait  plus  exactement  et  qu'on  voulut  confronter  les  plus  gros  cailloux 
avec  les  trous  par  lesquels  ils  dévoient  être  entrés,  il  leur  arriva  la  même  chose 
qu'à  la  belette  de  la  Fontaine;  ils  ne  purent  plus  ressortir;  le  trou  étoit  plus 
petit  que  les  cailloux.  Qui  donc  les  avoit  déposés  là?  Assurément  ce  n'étoit  pas 
Rousseau,  il  étoit  incapable  de  cette  indigne  comédie;  mais  ne  seroit-ce  point  sa 
youvernante,  que  la  vue  de  la  l)elle  nature  dans  les  montagnes  de  la  Suisse 
n'amusoit  point  autant  que  son  inaitre?  On  l'a  toujours,  à  ce  qu'on  assure,  soup- 
çonnée de  cette  espièglerie  (jui,  île  sa  |)art,  n'a  r'ieu  de  bien  c(jupable,  mais  qui 
a  mal  tcjurné  pour  le  pauvre  genre  humain,  accusé  si  éloquemment  par  Rousseau 
d'être  méchant  même  en  Suisse,  (juel  homme,  au  reste,  n'aimera  mieux  croire 
la  gouvernante  de  Rousseau  un  peu  ennuyée,  (|ue  des  milliers  de  suisses  si 
méchants  forcenés  et  assassins? - 

Kii  1780,  le  (loyeii  Bi'idel-'  s'écrie: 

i<  Chiiiu'r'ojtie  est  le  terme:  on  l'a  dit  el  répété,  cette  lapidaliuii  Ji'a  jamais 
existé  (|ue  dans  l'imagination  de  Jean-Jacques...  jamais  les  enfans  de  Métiers 
n'ont  jeté  un  seul  caillou,  ni  contre  lui,  ni  contre  ses  fenêtres:  celui  qui  se 
trouva  dans  sa  chambre,  i)lus  gros  que  la  vitre  brisée,  y  avait  été  mis  par  sa 
gouvernante,  qui  ne  se  plaisait  pas  dans  ce  village,  et  qui,  connaissant  à  fond  le 
caractère  de  son  maître,  savait  bien  le  moyen  de  le  faire  changer  de  demeure...»  '' 

C'est  le  même  thème  que  reprendront  M'™  Gautier^,  d'Escherny, 
M""'  Cliai'lotte  Vaucher^,  Depping''  et  combien  d'autres!  Les  récits  des 
Mélançiea^,  venant  d'un  homme  qui  avait  vécu  dans  l'intimité  du  philo- 
sophe à  Môliers,  ont  eu  beaucoup  de  crédit.  Pourtant  ceux  qui  citent 
d'Escherny  comme  texte  d'Evangile  et  prennent  prétexte,  pour  incri- 
jniner  la  véracité  du  récit  de  Rousseau,  de  ce  passage  des  Confessions: 
((  Plus  j'avance  dans  mes  récits,  moins  j'y  puis  mettre  d'ordre  et  de  suite... 

1  Allusion  à  l'une  des  i^ravuros  (ii'crites  dans  (liUAitniN,  <i]i.  cil.,  l.  I,  pp.  127-128,  n»  .Wi- ; 
I.  Il,  p.  '■IH'i,  n"  1(J8()'"^  Voy.  iJAniîUKL-BEAUVERï,  Vie  de  J.-J.  Rousseau,  Londres,  1789,  p.  352, 
note  1  ;  Ai.i.a.mand,   Descri))liou  lopuiiniphiqiie,  p.  1.');  Musée  neuchdlelois,  1893,  pp.  27-28. 

2  liaisons  de  sentiment  dont  Seivan  ne  sera  pas  seul  à  user.  Cf.  Cazelle  de  Lausanne  des 
18  et  20  octobre  et  du  10  novembre  1906. 

•■î  l'bilippe-Sirice  Bridel,  1757-1845. 

*  Voy.  G.  DE  Revnoi.u,  Le  doyen  Bridel,  p.  364,  note  1. 

*  Voy.  flAL'TiK»,  op.  cil.,  t.  II,  pp.  304-306. 

fl  Voy.  A.  Petiti'mcmre,  op.  cil.,  pp.  13,  17,  18. 

'  Voy.  J)i;i'i'iNG,  op.  cil.,  p.  140. 

«  Voy.  o'EscinuiNY,  np.  cit.,  \.   III,  i)p.  1.Vi-l.">;  Mussi:t-I*atiiav,  op.  cil.,  t.  II,  p.  559. 
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Mon  récit  ne  peut  plus  marcher  qu'à  l'aventure  et  selon  que  les  idées 
me  reviendront  dans  l'esprit» ',  ceux-là  oublient  que  d'Escherny  a  écrit: 
M  ...Dans  ce  temps-là  ((juand  Rousseau  était  à  Môtiers)  je  ne  prenais  note 
de  rien,  je  n'écrivais  rien...  c'est  donc  à  la  lueur  de  mes  réminiscences 
que  je  suis  obligé  de  fouiller  dans  le  passé  et  d'y  suivre  la  trace  des 
impressions  reçues  et  le  fil  des  événements.  d'- 
Us oublient  aussi  que,  sur  la  plupart  des  points  controvei'sés,  la 
critique  moderne  a  été  tout  en  faveui'  de  Rousseau. 

En  i81<),  Piguet^  nous  apporte  une  légère  variante: 

On  n'est  d'accord  ni  sur  le  caractère  de  M.  de  MontmoUin,  ni  sur  les  tra- 
casseries qu'il  peut  avoir  faites  à  I^jusseau  ;  mais  on  affirme  généralement  que 
M""  Levasseur  étoit  une  méchante  femme,  pleine  de  cet  esprit  chicaneur  qui  vit 
d'intrigues  de  ménages,  et  trouve  son  plaisir  à  semer  dans  les  familles  la  divi- 
sion, la  haine  et  les  vengeances.  Aussi  on  la  détesloit  à  Motiers  :  il  est  tout 
simple  qu'elle  ne  .s'y  plaisoit  pas.  On  assure  que  ce  fut  elle  qui,  avec  son  manche 
à  halai,  cassa  une  vitre,  et,  portant  uu(^  j)ierre  à  son  maîfre,  parvint  à  reHravei'  ''. 

MM.  de  Fortia  et  de  Sevelinges,  en  18'25,  nient  toute  persécution  et 
prétendent  que  le  résultat  d'une  enquête  faite  auprès  des  gens  âgés  du 
pays  prouverait  que  Rousseau  se  sei^ait  lapidé  lui-même  *\ 

Bellot,  passant  à  Môtiers  en  J8'2IÎ,  avait  noté  ceci: 

On  nous  a  indiqué,  dit-il,  un  vieux  couple  qui  a  connu  Jean-Jacques.  Nous 
avons  été  le  visiter  et  le  questionner...  Ils  avaient  l'un  et  l'autre  une  dizaine 
d'années  lors  du  séjour  de  Rovisseau  à  Môtiers.  Il  m'a  paru  que  c'était  en  partie 
sur  le  témoignage  de  cette  femme  que  quelques  voyageurs  et  historiens  de 
Rousseau  ont  accrédité  l'opinion  que  les  pierres  qui  furent  jetées  contre  sa 
maison  et  qui  l'ohligèrent  à  déguerpir  de  Môtiers  n'étaient  qu'une  ruse  de  sa 
gouvernante,  qui  se  déplaisait  très  fort  dans  ce  village  du  Jura.  EUe  nous  a  fait 
le  même  récit.  Mais  quelle  confiance  avoir  en  un  tel  témoignage?  Indépendamment 
du  temps  écoulé,  cette  femme  confond  tout  à  fait  Rousseau  et  Saint-Preux.  Elle 
nous  a  parlé  gravement  des  fredaines  de  Jean-Jacques  avec  la  fdle  du  baron 
d'Etanges,  dont  sans  doute  nous  avions  du  entendre  parler''. 


»  Voy.  Œuvres,  t.  VIII,  p.  1%;  t.  IX,  p.  "i. 
2  Voy.  dEscuerny,  op.  cit.,  pp.  17-18. 

*  Henri  Piguet,  ministre  du  Saint  Evangile. 

*  Voy.   H.  PifaïKT,  Nrldiii/t'n  da  littéralxn',  I,aiisann(!,  ISKj,  p.  't^Mi. 

*  Cf.  MoRiN,  op.  cil.,  pp.  148,  15i. 

«Voy.  Bei.i.ot,  Un  oui/uye  en  Suis.sn  en  18-23.  Feuilleton  du  Jourtntl  de  Cnirre  du  •20au""it  I9I0. 
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Puis  Gaberel  ^  précise  : 

Eli  1840,  dil-il,  vivait  encore  à  Genève  une  femme  àiiée  de  89  ans,  nommée 
Madelon  Mecsner-,  originaire  de  Môliers,  et  qui  avait  l)eaucoui)  connu  Ilousseau  ; 
elle  nous  a  maintes  fois  raconl»'  l'idloital  <h's  /(/V'/'/vs  en  ces  termes...  Récit  (jui 
est  analogue  à  celui  do  lîellot. 

Dès  loi's  ou  n'a  [)r(t(luil,  croyons-nous,  aucun  fait  nouveau.  Déjà 
avanl  Dellol  il  y  avait  eu  (juelques  sceptiques,  entre  autres  l'avocat  Chas  •% 
qui  avait  réfuté  Sei'vaii  et  Musset-Pathay  *,  <pu  avait  montré  l'inanité  des 
fantaisies  épistolaires  de  d'Escherny,  sans  d'ailleurs  enipêclier  qu'elles 
ne  se  répandissent  lari^enient ''. 

Aujourd'hui,  il  faut  bien  reconnaître  que  de  toutes  ces  versions  con- 
li\adictoires,  la  meilleure  est  encore  celle  de  Rousseau  lui-même.  On  hi 
trouve  non  encore  dramatisée  dans  sa  déposition  du  7  septembre.  Mais 
n'y  a-t-il  que  la  sienne?  Non,  certes!  Les  témoii^nages  contemporains  ne 
manquent  pas  et  l'on  peut  y  accorder  au  moins  autant  de  crédit  qu'à  celui 
d'une  brave  femme  racontant  des  souvenirs  vieux  de  soixante-quinze  ans. 

H  y  a  d'abord  les  rapports  et  les  enquêtes  du  châtelain  Martinet, 
avec  toutes  les  autres  pièces  officielles^,  qui  suffisent  amplement  à  mon- 
trer ce  qui  s'est  passé.  Mais  comme  le  roi  protégeait  Rousseau,  on  a  dit 
({ue  ce  qui  émanait  des  officiers  du  roi  pouvait  èfre  entaché  de  partialité; 
ne  nous  y  arrêtons  donc  pas. 

11  y  a  une  lettre  d'Isabelle  d'Ivernois,  qui  écrit  de  Métiers  lel>  sep- 
tembre 1765:  « ....  les  monstres  qui  ont  osé  attenter  à  vos  jours  ont 
voulu  sans  doute  aussi  abréger  les  miens.  »  "' 

*  Voy.  .1.  (Iaiîkiu:!.,  Boiisscaii  el  les  Genevois,  Genève,   I8.')8,  p.  21. 

2  L'iHat  L-ivil  do  Mùtiers  incnlionne  deux  Marie-Madeleino  Metziiei'  on  Mclzenei-,  Tiinr  née 
en  1747,  Taulic  bajjlisée  le  18  août  175;i.  Celle-ci  eut  pour  parrain  uu  Ahiam  Metznei',  qui  avait 
épousé  une  Madeleine  Clerc,  sans  que  nous  sachions,  du  reste,  son  deyré  de  parenté  avec  le 
gouverneur  de  commune,  Joseph  Clerc.  On  ne  trouve  nulle  pari  trace  d'une  Catherine  Melzner. 
Les  registres  communaux  mentionnent  aussi  un  Pierre  Metchener  (7  avi-il  1707).  Cf.  Le  Fédéral 
(Genève)  du  28juin  183()  ;  HKiiTuoni,  ny..  .//.,  1881,  p.  299;  Janskn,  op.  cil.,  p.  53  (1()1);  L.  l>i:u 
FUN,  op.  cil.,  p.  13:  Vai.i.ktti:,  op.  cil.,  p.  'i31  ;  GhzpAIp.  de  Lausainie  des  18  octolire  el  Kl  no- 
vembre lîXXJ. 

3  l'nAN'(;()ls  Cmas,  avocat,  J.-J.  Boiissenii  jitsii/ié-  on  réjionse  n  M.  Seri-nn,  (incii'ii  nnicul- 
(féiiérdl  (tu  purlenieril  de  Grenoble,  Neuchâtel,  1784,  2.")9  j).  in-12. 

*  Voy.  Mcssict-Patiiav,  op.  cil.,  t.  JI,  pp.  .")8-.T)9.  De  nos  jouis,  |{i:iiTiiuri>,  op.  cil..  1881, 
jjp.  285-311;  (Il  ii,i,Ai:.MK,  Musée  riencliùlelois,  1865,  i)p.  241  cl  suivantes;  (h  .\r,Tn;i(-].A-'ri:NTi;, 
op.  cil.,  \i\>.  37.5-377,  ont  soutenu  h;  même  jjoinl  de  vue. 

*  Voy.  entre  autres  A.  UK  IJottY,  Fraffnienls  inédits,  Paris,  18.53,  j).  145;  L.  JuNon,  /.-,/. 
liotissean  au  Val-de-Traverti,  Neuchâtel,  18G3,  pj).  21-22;  Musée  in-iic/nilelois,  1804,  p.  79; 
buUois-ltKV.MOM),  Friedrich  II  nrid  J.-J.  Rousseau,  Perlin,  1879,  p.  41  ;  L.  l'KitiUN,  op.  cil.. 
pp.  14-15;  Gazelle  de  Liuisatrne  des  18  octobre  el  10  novembre  19()('). 

8  Voy.  Recueil  des  pièces,  pp.  229-355;  Musée  neuclinlelois,    1X05,  pp.  2'i  1-258;  liKinnorii, 
op.  cil.,  1881,  jip.  290-300;  Jansk.n,  op.  cil.,  pp.  45  (1.53)-58  (100). 
'  Voy.  A.  i'Kirii'iKiuti;,  op.  cil.,  p.  18. 
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Puis  Daniel  Rot;uiii  iiiatide  égalemenL  à  Rousseau,  d'Yverdoii,  le 
11  septembre  : 

Vous  devriez  venir  icy,  mon  bon  amy,  pendant  quelques  mois  pour  laisser 
passer  cette  bourrasque  qui  ne  peut  être  de  durée.  Si  ces  fanatiques  et  ces  furieux 
sont  capables  de  réflexions,  après  que  leur  ivresse  sera  passée,  ils  reconnaîtront 
qu'en  vous  iusullanl  ils  manijuent  plus  au  Roy  qu'à  vous-même...  i 

Une  lettre  plus  détaillée,  éerite  de  Couvet  le  lendemain  h2  septem- 
bre 2,  dit  : 

Depuis  trois  semaines,  M.  Rousseau  est  cruellement  as.>iailli,  hommes  et  femmes 
s'empressent  à  l'insulter  dans  ses  endroits  de  passage.  Il  y  a  huit  jours  même, 
la  nuit  de  la  foire  de  Métiers,  qu'on  lui  Jetta  de  grosses  pierres  dans  son  appar- 
tement ;  on  cassa  les  fenêtres,  etc.  Précédemment  on  avoit  dressé  une  embuscade 
à  sa  porte  et  fait  du  baccanal,  lorsque  M'"''  la  Marqui.se  de  Yerdelin  logeoit  chez 
lui.  On  l'a  si  fort  dépité  (pTil  a  été  obligé  de  plier  bagage  et  chercher  un  autre 
gite. 

La  Communauté  de  Couvet  lavoit  aggrégé  à  son  corps  cet  hiver  passé.  Elle 
s'est  distinguée  cette  dernière  fois  en  lui  offrant  un  azile  dans  son  village, 
démarche  qui  a  attendri  M.  Rousseau  et  a  fait  couler  des  larmes  de  nos  députés. 
Vous  pouvé  croire  que  le  Conseil  d'Etat  n'est  |)as  demeuré  court  en  si  beau 
chemin  ;  voici  la  teneur  de  deux  arrêts  cju'il  a  prononcés  et  qui  ont  été  lus 
aujourd'huy  jour  de  jeûne  avant  l'action  du  matin. 

Le  premier"*  porte  une  l'écompense  de  50  écus,  un  secret  invi(jlal)le  et  lim- 
punité,  si  on  est  coupable,  pour  quiconque  fera  connoitre  les  auteurs  des  violences 
commises  contre  le  sieur  Ptousseau.  Le  second  ''  donne  ordre  à  M.  le  Châtelain 
Martinet"'  de  faire  des  remontrances  sévères  à  la  communauté  de  Motiers  pour 
n'avoir  pas  bien  exercé  son  droit  de  basse  police,  en  déclarant  (ju'elle  sera  comii- 
table  de  tout  ce  qui  arrivera  désormais,  au  dit  sieur  Rousseau. 

Quoiqu'il  en  .soit,  M.  Rousseau,  dit-on,  va  demeurer  pour  quelque  tems  dans 
risle  du  lac  de  Bienne.  Il  a  dit  «un  éternel  adieu  à  Métiers  et  choisira  pour- 
tant une  demeure  dans  ce  pays  au  bout  de  quelque  tems,  bien  des  choses  l'y 
retiennent.  M.  Duperou  et  le  colonel  Pury  se  sont  déclarés  auteurs  de  la  réponse 
à  M.  De  Montmollin,  qui  paroitra  incessamment.  Les  personnes  qui  l'ont  vue 
manuscrite  la  disent  très  piquante  et  injurieuse  à  tous  égards.  On  y  voit  une 
nouvelle  preuve    de  la  Religion  Chrétienne  tirée  de  l'indignité  de  ses  ministres''. 


'  l-'sTi;i!i,  op.  lii.,  p.  ii. 

2  M.  Théoptiile  Dufour  a  eu  lextième  obligeance  de  nous  communiquer  cette  leUre,  dont 
on  ne  connaît  ni  l'auteur  ni  le  destinataire,  et  qui  a  été  trouvée  dans  les  papiers  De  Lue,  a 
Genève. 

*  Voy.  Musée  Hcucfiàteluis,  18().j,  p.  "i'jO. 

*  Voy.  Jansen,  op.  cil.,  p.  46  (IÔ4). 
5  Voy.  p.  1.J,  note  3. 

8  Voy.  ToiRNiKH,  op.  cit.,  pp.  44-4.")  el  note  1  ;  Tu.  Dii'ocu,  Qin'liiiics  Irltmadc  J.-J.  Ihnis- 
.seau,  Genève,  19\Ô,  p.  23,  note  2. 
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Eiilin  une  lettre  de  Gli.-(î.  (riveniois'  à  son  cousin  F. -H.  Diveruois- 
nous  renseii^ne  encore  mieux;  ce  même  jour,  12  septembre  ITiv),  il  écrit 
(le  Miniers  : 

il  y  a  8  Jours  que  j'eus  le  [)laisii'  tle  V(jus  écrire  depuis  Neulchàtel.  Je  ne 
souiieois  guerre  au  bagarre  que  Je  retrouverois  icy  et  aux  scènes  qui  en  ont  été 
la  suitte,  lesquelles  ont  enfin  fait  prendre  la  résolution  à  notre  ami  M.  Rousseau 
de  quitter  ce  lieu.  Après  (ju'on  eut  lait  à  sa  maison  diverses  insultes  nocturnes, 
on  poussa  l'audace  Jusques  à  Jetter  des  j)ierres  sur  sa  gallerie,  dont  une  cassa 
un  carreau  des  vitres  de  la  cuisine  et  vint  frapper  à  la  porte  de  sa  cliaml)re. 
11  a  été  tellement  saisi  de  cet  excès  dont  on  n'a  pu  découvrir  l'auteur,  qu'il  prit 
le  parti  de  descendre  dimanche  avec  M.  le  procureur  général  Meuron  ■',  qui  étoit 
icy,  et,  par  les  dispositions  que  fait  M"^'  Levasseur,  on  s'attend  qu'il  ne  viendra 
plus  dans  le  vallon,  au  moins  de  quelque  tems.  J'en  suis  véritablement  taché 
pour  lui  et  pour  nous,  d'autant  plus  qu'il  m'est  revenu  ((u'il  nous  a  tenu,  mon 
[p]ère  et  moi,  pour  lui  être  peu  affectionnés,  tandis  que  nous  attribuons  tout  ce 
(jui  lui  est  arrivé  au  zèle  outré  de  ses  autres  [)rétendus  amis.  Vous  savés  de 
quelle  façon  Je  vous  avois  parlé  louchant  la  conduitte  (|ue  nous  étions  dans  le 
cas  de  tenir  avec  notre  ministre,  et,  sans  l'avoir  fréquenté  beaucouj),  nous  l'avons 
toujours  vu  dans  l'occasion  et  nous  avions  estimé  que  notre  ami  n'auroit  de 
Iranquilité  dans  ce  lieu  qu'autant  que  la  bonne  harmonie  seroit  rétal)lie  entre 
lui  et  le  clergé.  C'est  aussi  à  (juoi  nous  nous  proposions  de  travailler  dans  l'oc- 
casion, (jui  présentement  est  manquée,  à  ce  qu'il  semble  pour  toujours.  M.  Du 
Peyrou,  outré,  dit-on,  des  épitètes  que  le  Professeur''  prodigue  à  l'auteur  de  la 
lettre  de  Goa  dans  sa  Iléfutation,  va  répondre  à  cette  [)ièce,  en  se  déclarant  cet 
auteur  et  ne  ménagera  son  homme  en  aucune  manière.  Cela  s'est  répandu  et  le 
Professeur  en  étant  informé  s'est  lâché  dans  deux  sermons  qu'il  fit,  il  y  eut 
dimanche  8  jours,  au  point  qu'il  étoit  clair  qu'il  avoit  en  vue  notre  ami;  et 
c'est  au  moins  à  quoi  on  atribue  tous  les  désagréments  qu'il  a  essuyés  depuis. 
On  est  encore  mieux  fondé  à  le  croire  par  la  réponse  que  le  dit  Professeur  f[it 
à]  M.  notre  Châtelain'*,  (pii  s'étoit  plaint  à  lui  de  l'humeur  qu'il  avo[it]  mani- 
festée dans  ses  sermons,  laquelle  réponse  notre  Professeur  conclut  à  peu  près 
par  cette  phrase  «que  si  les  amis  échauffés  de  M.  Rousseau  le  laissent  tianquile, 
celui-cy  sera  aussi  en  paix». 

Vous  connoissés  le  peuple,  surtout  (juand  on  met  en  jeu  la  religion,  et  (»n 
peut  dire  que  le  Pasteur  a  un  grand  parti  dans  le  lieu.  Aussi  ne  puis-je  com- 
prendre comment  des  gens  qui  prenoient  si  vivement  à  cœur  les  interrests  de 
notre  ami  ont  })u  manquer  de  politique  à  ce  point.  Comme  qu'il  en  soit,  je  n'ai 
rien  à  me  reprocher.  Si  J'ai  mérité  les  soubçons  de  notre  ami  et  peut-être  de 
ses  partisans,    c'est   bien   à   tort  :  j'ai  cherché  à  bien   vivre  avec  lui  et  avec  tout 

'  Voy.  p.  '20,  noie  5. 
2  Voy.  p.  16,  noie  6. 

*  Voy.  p.  18,  note  5. 

*  Montinollin,  voy.  ]).  G,  note  4. 

*  Martinet,  voy.  p.  1."),  note  !3. 
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le  monde,  mais  il  y  ;i  des  esprits  qui  ne  peuvent  souflVir  qu'on  soit  neutre  et 
impartial  ;  je  ne  crois  pas  pour  cela  devoir  changer  de  système.  Je  vous  mande 
tout  cela  pour  vous  tenir  informé  de  ce  qui  s'est  passé,  et  vous  me  lerés  plaisir 
de  ne  pas  négliger  dans  l'occasion  de  faire  connoître  à  notre  ami  combien  nous 
avons  pris  part  à  sa  disgrâce,  bien  qu'au  fond  je  sois  persuadé  qu'on  n'a  cherché 
qu'à  lui  donner  de  l'épouvante.  Mes  honneurs,  etc...^ 

Les  pièces  olïicielles  conservées  aux  ai'cliives  de  l'Etat  qui  se 
rapportent  à  ces  événements  ont  été  publiées  en  1865  par  M.  Guillaume -. 
En  1881,  M.  F.  Bertboud^  a  fait  le  récit  détaillé  de  l'allaire,  mais  sans 
connaître  les  documents  des  archives  de  Berlin  que  M.  Albert  Jansen* 
donnait  en  1885,  en  disant:  «Aujourd'hui  les  documents  mis  en  lumière 
pour  la  première  fois  permettent  au  lecteur  de  voii-  l'inanité  d'une  tradi- 
tion que  M.  F.  Berthoud  a  très  judicieusement  appréciée.»^ 

Les  lettres  du  [2  septembre  que  nous  venons  de  produire,  et  que 
.lansen  ne  connaissait  pas,  confirment  absolument  ce  jugement. 

Si  Thérèse  Le  Vasseur  eût  été  pour  quelque  chose  dans  les  scènes 
scandaleuses  du  commencement  de  septembre  et  si  la  pierre  qui  brisa  la 
vitre  eiit  été  plus  grosse  ({ue  le  trou,  on  l'atn^ait  su  immédiatement  et 
Gh.-G.  dTvernois  neùt  pas  manqué  d'en  faire  mention  dans  sa  lettre.  11 
l'eiit  fait  d'autant  plus  volontiers  que  s'il  était  resté  neutre  dans  le  conflit 
et  n'avait  pas  rompu  toutes  relations  avec  le  pasteur,  c'est  qu'il  en  avait 
de  botmes  raisons,  puisque,  deux  ans  plus  tard,  il  épousait  Miic  Lisette, 
sa  lille.  Et  même  en  supposant  qu'il  l'eût  faite,  cette  invraisemblable 
omission,  son  père  n'aurait  eu  garde  de  l'imiter  dans  le  rapport  particu- 
lier qu'il  adressait  au  roi  le  19  décembre  1765.  Mais  on  n'y  relève  pas  le 
plus  petit  soupçon,  et  pourtant,  comme  l'a  déjà  observé  Jansen",  il 
s'applique  visiblement  à  atténuer  les  faits  et  à  sauver  l'honneui-  des 
autorités  de  Môtiers. 

Pourquoi  donc  mettre  tant  d'insistance  à  cultiver  des  récits  (jue  les 
faits  démentent  ? 

Que  les  habitants  de  Môtiers  se  soient  échaullés  au  sujet  d'une  dispute 
religieuse  et  que  Rousseau  en  ait  pâti  de  diverses  manières,  tout  comme 
auparavant  de  leur  curiosité  indiscrète  et  de  leur  médisance,  cela  parait 

'  Voy.  p.  21,  note  t. 

2  Voy.  Musée  neuchiitelois,  1865,  i)|).  !i41-*2r)8. 

3  Voy.  Behtholu,  op.  cit.,  1881  et  1884. 

*  Voy.  .Jansicn,  op.  cit.;  Edouard  Rod,  L'affaire  J.-J.  Rousseau,  Paris,  h)OG,  j)}).  liKi-lin  ; 
Annales  J.-J.  Rousseau,  t.  V,  p.  236. 

5  .Ianskn,  op.  cit.,  pp.  53  (161)-55  (163). 

c  Voy.  Janskn,  op.  cit.,  pi).  .54  (162)-55  (163),  77  (185)-78  (186)  et  note  2. 


32  .IKAN-.IACIU  KS  ROUSSEAU  A  MOTIERS 


iudéiiiable.  Pourquoi  le  nier,  puisque  sans  doute  nos  pèi'es  n'avaient  pas 
rien  que  des  qualités?  VA  le  meilleur  moyen  d'honorer  leurs  vertus 
n'est-il  pas  de  reconnailre  loyalement  leurs  erreurs? 

Avant  d'Escliemy,  [{ousseaii  avait  fait  la  eoiuiaissance  du  lieutenant- 
colonel  de  Pury  et,  si  nous  n'en  avons  pas  encore  parlé,  c'est  parce  qu'il 
résidait  en  été  à  Monlési,  métairie  de  la  montagne  de  P)0veresse,  à  une 
heure  de  marche  de  MiHiei's.  Il  y  avait  souvent  en  séjour  son  oncle, 
Daniel  de  Pury',  connue  lui  ancien  officier  au  service  de  France,  homme 
âgé  et  pieux,  auteur  des  i\'nsécs  pour  et  contre  les  écrivains  mécréants. 
L'auteur  d'Einile  lui  plut  lellement  qu'il  crut  de  son  devoir  de  lui  donner 
des  conseds,  tant  pour  le  spirituel  que  pour  le  temporel!  Rousseau  s'en 
amusa  et  ne  s'en  troubla  j)oint. 

Quant  au  lieutenant-colonel  de  Pury,  c'était  un  honune  entier,  qui 
ne  se  payait  pas  de  mots  et  voyait  les  choses  telles  qu'elles  étaient.  C'est 
lui  qui  écrivait  à  J.-J.  Girardier-  au  moment  où  il  sollicitait  une  place 
de  major:  «J'ay  été  fâché  d'aprendre  que  vous  eussiés  un  conçurent... 
J'en  ai  parlé  a  M^  le  Gouverneur,  ...mais  il  doutte  que  cette  afaire  luy 
parvienne,  et  il  croit  et  moy  aussy  que  la  nomination  s'en  fera  à  Berlin, 
ainsi.  Monsieur,  ne  perdes  pas  de  tems,  sollicités  la  bas  vos  amis  de 
presser  vôtre  postidation  et  faites  lever  les  dilicul tes  par  des  f«hs'0».s  dorées-, 
c'est  la  routte  la  plus  siu'e...  Mais,  Monsieur,  ci'oyés  moy,...  vite,  la  main 
à  l'œuvre,  les  moments  sont  chers;  le  Désir  que  j'ay  de  vous  voir  mon 
Major  m'engage  a  vous  parler  d'une  lacon  pressante...»  Et  en  post-scrip- 
tum:  «Faites  litière  d'Argent,  c'est  une  occasion  à  s'élargir  et  un  moyen 
sur  d'écarter  ses  Rivaux.  Embrassés  le  Mayre.  Brûlés  cette  Lettre,  j'en  ai 
des  raisons  et  pour  vous  et  [)our  moy.  «^  Mais  s'il  ne  se  faisait  guère 
d'illusion  sur  la  vénalité  d'une  administration  qui,  au  siècle  suivant, 
devait  passer  pour  le  modèle  de  l'intégrité,  il  éhùt  lui-même  «loyal  avec 
de  l'esprit,  l'humeur  chagrine,  des  mœurs  austères,  un  peu  caustique, 
de  la  bonhomie  avec  toutes  les  apparences  de  la  hauteui',  en  sorte  (pie 
son  ton  tranchant  et  protecteur  ne  repoussait  que  ceux  qui  ne  le  con- 
naissaient pas»).  Le  portrait  est  de  d'T^]scherny,  il  parait  ressemblante 

Certes,  spirituel  et  caustique,  il  l'était,  et  panqjhlélaire  redoutabU' 
aussi.   On   Ir   vit   bien   ([uand,  au    moment  de   la   lutte  avec   la  Classe,  il 


'  Voy.  Miiarc  ni'in/iiUi'Inis,    \H1:',.  |)|i.    I7S-17!);   i;i;iiTiioi  n,  o/».  cil..  IS,S|,  |)|i.   |:!1-1,'}."). 
'■^  Voy.  p.  7,  note  1. 

*  I.eltre  du  .'»  mai  1749,  conscivi'c  j»ar  M.  M.  liny  de  la  J'oim'. 

♦  Voy.  it'KsciiKitNY.  (ij).  cil.,  I.  iW.  |).  4."). 
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louniil  à  DiiPeyrou  ces  Remat-qucs^,  où  les  f;iits  et  gestes  les  plus  insi- 
gnifiants (lu  pasteui'  (le  Môtiers  lui  sont  imputés  à  crime.  Mais  si  le 
résultat  ne  fut  pas  toujours  heureux,  du  moins  l'intention  qui  Tanimait, 
ainsi  que  ses  amis  Meuron-  et  Ciiaillet-\  fut  toujours  bonne. 

En  reconnaissance  des  précieux  services  qu'il  lui  rendit,  Rousseau 
s'employa  à  lui  faire  obtenir  la  charge  de  conseiller  d'Etat.  Elle  lui  fui 
conférée  le  IcS  juillet  1705,  grâce  à  son  intervention,  raconte-t-il?* 

Mais  l'intempérance  de  sa  langue  devait  encore  lui  jouer  un  mauvais 
tour.  S'étant,  sans  doute,  exprimé  avec  un  peu  trop  de  verdeur  sur  la 
conduite  des  autorités  de  Môtiers,  celles-ci,  vexées  d'avoir  dû  obtempérer 
aux  ordres  du  châtelain-"',  furent  tout  heureuses  de  trouver  quelqu'un  sur 
qui  faire  passer  leur  mauvaise  humeur.  C'est  du  moins  ce  qui  paraît 
ressortir  du  procès-verbal  de  la  générale  communauté  du  10  septembre 
17G5,  dont  M.  Berthoud  n'a  donné  que  la  première  partie  et  dont  voici 
le  complément  : 

Sur  le;?  Uapoi'ls  ipii  ont  été  l'ail  en  Coinmuiieauté  que  M.  le  Corounelle  Puril 
tioit  avoir  tlis  et  pioiioncé.s  des  Paroles  bijurieu^^ent  et  Galomiiieu.se  contre  la 
Générale  Goininuneauté  de  McHier,  après  avoir  délibérés  Ion  a  arrêté  que  Ion 
parleroit  à  M.  le  Goronnelle  Pury  s'il  vouloit  se  dédire  des  mauvaise  Paroles 
injurieuse  (pi'il  c'est  lâchés  contre  la  dite  honnorable  Gominuneauté  ;  et  sil  ne 
vœu  pas  sen  dédire  et  detracter  en  donnant  un  par  Ecris  signés  de  sa  main,  on 
luy  formera  demande  en  Justici^  pour  lobliger  à  faire  une  requentalion  complaite 
à  la  General  coinmuneaiité ''. 

Ti'ois  ans  plus  tard,  sur  l'appel  de  Rousseau,  le  colonel  Pury  n'hésita 
pas  à  parlir  au  co'ur  de  l'hiver  pour  Trye,  où  son  gendre  Du  Peyrou 
était  tombé  malade.  Revenu  au  pays,  il  vécut  jusqu'en  1807.  Dans  le  voi- 
sinage de  son  clialet  de  Monlési,  deux  sites  rappellent  son  illustre  ami  : 
une  clairière  ombragée  de  hêtres,  nommée  le  «  salon  des  pliilosophes  » 
et  la  combe  Uldry*^,  devenue  la  «combe  des  ris  et  des  jeux»^. 

Voy.  Recueil  des  pièces,  pp.  S-'v)  et  siiivanles;  Hiofirap/iie  iieiic/iâleloise,  t.  If,  i».  207. 

2  Voy.  p.  18,  note  5. 

3  Voy.  p.  l'2.  note  S. 

*  Voy.  Œiirri-s,  t.  IX,  pp.  Ol-G-2  ;  Ja.nskn,  op.  cil.,  p.  44  (15-2). 

s  Voy.  ,Iansi:n,  aj).  cil.,  p.  46  (154); 

6  BiCRTiioui),  op.  cil.,  1881,  p.  30;3  et  cf.  Gazette  de  Lausanne  du  10  novembre  1900. 

^  C'est  le  nom  primitif,  qu'on  trouve  clans  l'acte  daccensement  des  forêts  de  Môliers-Bove- 
resse,  du  lô  décembre  l.")?!).  Le  cadastre  en  a  fait  «  Combe  des  ris  »  et  la  carte  de  l'élat-major 
«  Combe  Dri  »  ;  c'est  de  cette  dernière  appellation  cpie  se  servent  les  habitants  de  la  région.  Voy. 
Musée  neucliàtelois,  1882,  p.  73;  Annales  J.-J.  Rousseau,  t.  III,  p.  40. 

8  La  tradition  i)opulaire  attribue  à  Rousseau  la  paternité  de  ces  gracieux  jeu.x  de  mots,  sans 
qu'on  sache  d'ailleurs  s'il  en  fut  réellement  l'auteur  ou  seulement  le  préte.\te.  Voy.  JuNOD, 
op.  cit.,  p.  6;  liKRïiioUD,  op.  cit.,  1881,  p.  00. 
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Le  procureur  général  Meui'on  était,  lui,  uu  «  grave  magistrat,  rassis 
et  froid  )),  il  défend  de  son  mieux  Rousseau  et  «  tout  en  remplissant  les 
devoirs  de  sa  charge,  suit  l'impulsion  de  son  cœur»'.  Il  est  dépositaire 
de  fonds  destinés  à  Jean-Jacques,  si  celui-ci  doit  sortir  brusquement  du 
pays.  Ils  lui  ont  été  confiés  par  milord  Maréchal,  qui  le  considère  comme 
la  meilleure  tète  et  l'homme  le  plus  habile  du  pays-. 

(juant  au  colonel  Chaillet  ^,  il  entre  en  lice  avec  une  furia  toute  mili- 
taire. «  Toute  la  raison  dont  il  fait  usage,  dit  Rousseau,  est  dans  sa  tête, 
il  n'en  admet  point  qui  vieime  d'autrui  »  *.  Et  lord  Keith,  qui  l'avait  en 
particulière  estime,  ne  devait  pas  trouver  ses  lettres  dénuées  de  saveur  ! 
N'est-ce  pas  Chaillet  qui  lui  racontait  en  mai  1705  c{ue  le  pasteur  Mont- 
mollin  s'enivre  tous  les  jours  avec  son  camarade  de  débauche,  le  maréchal 
ferrant,  ajoutant  :  «  Du  Peyrou  fait  imprimer  l'histoire  de  l'inquisition 
de  la  (liasse,  qui  vous  mettra  en  mesure  de  répondre  à  toute  question. 
La  pièce  est  bonne...  Vous  pouvez  être  au  surplus  très  tranquille  sur  le 
compte  de  Rousseau.  La  Classe  et  le  Professeur  ne  feront  que  se  prosti- 
tuer de  plus  en  plus  et  fournir  d'amples  matériaux  à  Du  Peyrou  pour 
une  seconde  lettre.  » 

YA  maintenant,  quittant  Môtiers,  sans  nous  arrêter  au  Ghamp-du- 
Moulin  encore  solitaire,  ni  au  cabaret  de  Rrot  aujourd'hui  démodé,  arri- 
vons à  Colombier. 

C'est  là  que  réside  George  Keith  ^  dixième  comte  du  nom,  dont  le 
titre  est  «  Earl  Marishal  of  Scotland  »,  gouverneur  de  la  principauté,  où 
il  est  arrivé  à  la  lin  de  septembre  1754.  «  Nous  nous  devinâmes  et  nous 
nous  convînmes»,  voilà  la  définition  qu'a  donnée  Rousseau  de  sa  liaison 
avec  lui  :  ils  se  convinrent  si  bien,  en  elfet,  qu'ils  ne  purent  se  survivre. 
Keith  détestait  le  clergé,  et  par  les  encouragements  qu'il  donna  à  tous 
ceux  qui  l'attaquaient,  il  envenima  plus  que  personne  le  débat  de  1765, 
contribuant  îiinsi  dans  une  large  mesure  à  ôter  à  son  protégé  la  tran- 
quillité qu'il  cherchait  à  lui  assurer.  Mais  lord  Maréchal  d'Ecosse  n'atten- 
dait que  le  moment  de  quitter  un  gouvernement  où  il  n'avait  pas  trouvé 
le  repos  qu'il  souhaitait  et,  dès  que  la  paix  d'Hubertsbourg  fut  conclue, 
il  partit  poiu-  iierlin  dans  le  courant  du  printemps  de  1763. 


•  Hkrtiiolo,  op.  cit.,  1881,  pp.  275-276. 

2  JANSE.N,  op.  cil.,  p.  27  (l.T)j  ;  Musset-Patiiay,  np.  cit.,  t.  II,  p.  23^4. 
8  Voy.  p.  12,  note  8. 

♦  Voy.  HoTiisciiiLD,  op.  cil.,  \).   180. 

*  Voy.  p.  17,  note  4. 


MAISON   GIRARDIER.   —   Cour  intérieure,   en    1912. 
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Son  départ  affecta  vivement  Rousseau,  nnais  si  (iésormais  le  château 
(Je  Colombier  est  devenu  sans  attraits',  il  ne  tarde  pas  à  trouver  quelque 
dédommagement  dans  une  campagne  toute  proche.  Du  haut  de  la  colline 
du  château  on  l'aperçoit,  c'est  le  Bied. 

Là  demeure  le  banneret  de  Luze  '^  avec  sa  femme  ^,  dont  M"ic  de 
Charriére  dira  :  c(  C'est  une  excellente  femme,  elle  a  des  connaissances 
partout,  elle  fait  venir,  elle  prête,  elle  donne,  elle  exige  peu,  elle  ne 
médit  jamais.  )>*  Ils  ont  quatre  lils  et  deux  filles,  qui  deviendront  M^es  de 
Montmollin-'  et  de  Pourtalès^,  et  qui  leur  aident  à  faire  les  honneurs 
d'une  maison  où  toute  la  société  se  doime  rendez-vous.  Quand  la  saison 
est  belle,  Rousseau  ne  craint  pas  de  s'y  rendre  et  même  d'y  séjourner. 
Mme  Boy  de  la  Tour  lui  écrit  :  «  Je  suis  charmé  que  le  petit  séjours  que 
vous  aves  fait  chez  Mach  Luze  vous  aye  fait  plaissirs  sûrement  il  ne  sera 
pas  si  grand  que  celui  que  vous  lui  aure  fait.  »' 

L'année  suivante,  sa  tille  Madeleine  lui  mande  à  son  tour  du  Bied  : 
«  Aprésent  j'ai  aumoins  le  iray  plaisir  de  voir  vos  amis,  d'enttendre  parler 
de  vous  et  c'est  un  grand  Dédomagement.  Je  vais  perdre  cet  avantage. 
M"'e  Deluze  avec  qui  Je  l'ai  ressentit  m'a  chargé  de  ses  Tendres  Compli- 
ments pour  vous  et  est  très  fâchée  que  vous  teniés  si  mal  vôtre  gageure. 
M.  DuPeyrou  a  diné  aujourdhuy  ici  et  parroit  digne  d'être  votre  ami. 
Tous  ces  Messieurs  parle  de  l'ow.s  avec  un  feu  qui  me  Charme.  Ces  per- 
sonnes vraiment  aimantes  sont  l)ien  rares  et  bien  précieuse  aux  gens 
qui  savent  aimer.  «^ 

De  son  côté,  Rousseau  écrit  à  Du  Peyrou  le  30  novembre  1765:  «Au 
reste  vous  pouvez  toujours  m'écrire  par  M.  de  Luze  que  je  compte  joindre 
à  Paris  pour  faire  avec  lui  le  voyage  [d'Angleterre].  Je  suis  très  fâché  de 
n'avoir  pas  encore  écrit  à  M"'*'  de  Luze.  Elle  me  rend  bien  peu  de  justice 
si  ehe  est  inquiète  de  mes  sentiments,  ils  sont  tels  qu'elle  les  mérite  et 

1  A  Colombier,  Rousseau  avait  aussi  fait  la  connaissance  île  il"''  Morel,  probablement 
Marie-Françoise,  17'24-1782,  fille  de  François  Morel,  ancien  colonel  au  service  d'Espagne.  Voy. 
Streckeisen-Molltou,  op.  cit.,  p.  407;  Musée  iieuchâteluis,  1885,  p.  240;  1908,  p.  100. 

2  .(ean-Jacques  de  Luze,  épousa  Marie-Anne-Françoise  Warney.  Voy.  Musée  neuchdtelois, 
1877,  pp.  243,  note  1,  26Ô  ;  1882,  pp.  163-166;  A.  Petitpierre,  Un  demi-siècle  de  l'histoire  éco- 
nomique de  Neuclidlel,  ilOI-lS48,  Neuchàtel,  1871,  pp.  220  et  suivantes;  Annales  J.-J.  Rous- 
seau, t.  V,  pp.  241-242. 

3  Voy.  p.  12,  note  7. 

*  Voy.  DE  Sévery,  op.  cit.,  t.  II,  p.  118. 

s  Anne-Marie  de  Luze,  épousa  Jean-Frédéric  de  Montmollin. 

«  Rose-Augustine,  épousa  Jacques-Louis  de  Pourtalès. 

'  Voy.  Ph.  Godet,  Lettres  inédites,  p.  200. 

8  Voy.  Pli.  Godet,  Lettres  inédites,  ]>.  214. 
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c'est  tout  (lire.  Je  m'altache  aussi  ti'ès  véritableineiit  à  son  inari.  Il  a  l'air 
froid  et  le  cœur  chaud,  il  ressemble  en  cela  à  mon  cher  hôte.  ))^ 

Le  voyage  d'Angleterre  eut  lieu  en  janvier  17G6^  et,  de  sa  retraite,  il 
envoie  à  M""'  de  Luze  la  di^scriplion  bien  connue  de  Wootton*'.  Toute- 
fois il  laisse  échapper  quelques  regrets.  La  nostalgie  que  le  pays  de 
Neuchàlel  inspire  à  tous  ceux  qui  se  sont  abandomiés  à  son  charme 
perce  dans  ces  mots:  «Ce  n'est  qu'auprès  de  vous,  Madame,  que  je 
pourrais  trouver  une  société  préférable  à  la  solitude.  Pour  la  former 
dans  cette  province  il  y  faudrait  transporter  voti'e  famille  entière,  une 
partie  de  Neuchàtel  et  presque  tout  Yverdun.  Encore  après  cela  comme 
l'homme  est  insatiable,  me  faudrait-il  vos  bois,  vos  monts,  vos  vignes, 
enfin  tout  jusqu'au  lac  et  ses  poissons. 

Bonjour,  Madame,  mille  tendres  salutations  à  Monsieur  de  Luze. 
Parlez  quelquefois  avec  Madame  de  Froment*  et  Madame  de  Sandoz*  de 
ce  pauvre  exilé.  Pourvu  qu'il  ne  le  soit  jamais  de  vos  cœurs,  tout  autre 
exil  lui  sera  supportable.  [P.  S.]  M^c  le  Vasseur  pénétrée  de  vos  bontés 
pour  elle  el  pour  moi  m'en  parle  sans  cesse  avec  attendrissement  et  vous 
supplie  d'agréer  son  respect.  Si  je  ne  vous  ai  pas  écrit  plus  tôt  ce  n'est 
assurément  pas  sa  faute.  y>^ 

Et  il  écrivait  en  même  temps  à  M.  de  Luze  :  «J'ai  trouvé  dans  votre 
pays  des  attachemens  qui  me  le  rendront  toujours  clier...  Ce  qui  me 
reste  à  espérer  en  tout  ceci  e[s]t  de  conserver  les  amis  que  j'ai  eu  le  bon- 
heur d'y  faire  et  d'être  toujours  aimé  d'eux  quoique  absent!»^' 

Parmi  ces  attachements,  il  en  est  un  encore  qui  joua  un  grand  rôle 
dans  son  existence,  c'est  celui  de  DuPeyrou'',  bien  digne,  en  eiïét,  d'être 
son  ami.  Du  Peyrou  était  le  gendre  du  colonel  de  Pury,  et  c'est  proba- 
blement par  lui  qu'il  fit  la  connaissance  de  Rousseau.  Mais  on  connaît 
trop  sa  vie,  la  visite  de  Grossier,  l'histoire  de  la  pervenche  et  celle  de  la 
brouille  passagère  au  château  de  Trye,  pour  (|ue  nous  y  revenions  ici. 


'  Voy.  Œuvres,  l.  XI,  p.  29(). 
2  Voy.  Œuvres,  t.  XI,  p.  305. 
'  Voy.  Œuvres,  t.  XI,  pp.  33i  el  .suivanlus. 

*  Voy.  J.-J.  SciiAi)i:i.iN,  Julie  liondeli,  die  Freundiu  lioussi-mis  uud  }ViL'lii)uls,  Bern,  1838, 
l>p.  1(XJ-102  ;  Elreunns  ueuchâleloises,  18(53,  p.  33  ;  Janskn,  op.  cit.,  p.  (5  (114);  Musée  neu- 
r/inlelois,  1873,  pp.  1.")<J-1.")1  ;  189(),  [>.  28!)  ;  1908,  p.  83,  note  3;  Annales  J.-J.  Rousseau,  t.  V, 
j..  242;  Seniuiju;  lilléraire,  lîXJT,  pp.  1133,  149,  165,  188. 

*  Cf.  Œuvres,  t.  XI,  pp.  33'i~;j;i().  Le  post-scripliim  n'y  est  pas  donné. 

*  Voy.  Œuvres,  t.  XI,  p.  33(). 
^  Voy.  p.  13,  note  1. 
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On  sait  que,  dépositaire  d'une  grande  partie  des  papiers  de  Jean-Jacques, 
il  les  publia  en  1790.  On  sait  encore  qu'il  mourut  subitement  le  13  novem- 
bre 1794  à  Neuchàtel,  dans  l'hùtel  qu'il  s'était  fait  construire  et  qui 
devrait  porter  son  nom.  Mais  ce  qui  est  peut-être  moins  connu,  c'est  le 
nom  de  l'architecte  qui  créa  cette  belle  demeure  et  qu'un  hasard  heureux 
a  révélé  à  M.  Th.  Dufour.  Des  lettres  que  DuPeyrou  écrivit  à  Rousseau, 
un  petit  nombre  seulement  a  été  publié,  elles  olTrent  cependant  un  vif 
intérêt  pour  l'histoire  de  cette  époque  et  mériteraient  d'être  mises  au 
jour. 

Du  Peyi-ou  avait  publié  au  commencement  de  1705  la  lettre  de  Goa, 
le  31  août  il  signait  la  seconde  lettre  relative  à  J.-J.  Rousseau,  et  le 
19  septembre  la  troisième  lettre  ' ,  servant  de  post-scriptum  à  la  précé- 
dente, dans  laquelle  il  raconte,  en  les  exagérant,  les  désordres  de  Môtiers 
et  le  départ  de  Rousseau.  Ce  départ,  DuPeyrou  et  ses  amis,  malgré  tout 
leur  zèle,  ou  peut-être  à  cause  de  ce  zèle  parfois  excessif,  ils  ne  surent 
l'éviter.  Se  rendant  compte  que  la  situation  du  philosophe  est  devenue 
intenable,  ils  lui  conseillent  de  partir.  Rousseau  se  range  à  leurs  avis  et 
s'en  va  dans  la  matinée  du  8  septembre  1765. 

Tels  sont  les  amis  que  Jean-Jacques  Rousseau  voulut  avoir  en  terre 
neuchàteloise.  Mais  dès  lors,  cent  quarante-sept  années  ont  passé,  et  si, 
par  un  vrai  minicle,  il  réapparaissait  soudain,  on  peut  se  demander  s'il 
retrouverait,  dans  le  même  petit  village,  le  même  accueil  et  s'il  y  serait 
l'occasion  des  mêmes  troubles. 

Il  recomiaîtrait  sûrement  l'agreste  village  et  féliciterait  ses  habitants 
d'avoir  su  lui  conserver,  malgré  quelques  inévitables  changements,  sa 
physionomie  h  la  fois  simple,  rustique  et  proprette,  qui  en  fait  tout  le 
charme,  et  d'avoir  compris  que  ce  charme  a  un  prix  inestimable. 

Il  les  louerait  d'avoir  résisté  aux  conseils  funestes  de  ceux  à  qui 
portaient  ombrage  les  vieux  tilleuls  sous  lesquels  il  passa  si  souvent. 

11  irait  se  promener  sur  les  berges  de  l'Areuse,  et  s'il  ne  la  trouvait 
pas  changée  en  Lignon,  du  moins  verrait-il  prospérer  en  maints  endroits 
les  beaux  arbres  qu'il  souhaitait  d'y  voir  ! 

Il  constaterait  avec  satisfaction  que,  si  le  temps  et  les  hommes  ont 
trop  souvent  fait  leur  œuvre,  l'on  n'a  point  cependant  laissé  tomber  en 
ruines  ces  fontaines  qu'il  aimait  tant  et  dont  quelques-unes  sont  un 
modèle  d'harmonieuse  simplicité. 


•  La  lettre  que  cite  M.  0»arlier-la-Tente,  op.  cit.,  p.  376,  n'est  que  la  paraphrase  de  celle 
qui  figure  dans  le  Recueil  des  pièces,  pp.  425-4132. 


;w  .ik.\.\-.iac:ques  roi'ssp:au  a  motiers 


Puis  il  serait  surpris  de  voir  que  le  banc  des  nioqueui's  a  disparu  et 
qu'au  lieu  de  v  langues  infernales  ))^  il  n'y  a  plus  que  langues  caressantes 
et  bénissantes  !  Jamais  |)lus,  sans  doute,  l'idée  ne  pourrait  lui  venir  de 
comparer  les  habitants  de  cet  heureux  Eden  à  des  «serpents  venimeux 
qui  portent  le  poison  de  leur  souftle  où  ne  peut  îitteindre  celui  de  leurs 
dents.  ))- 

Et  si,  pai'  malheur,  (|uel(|ue  nouvelle  dispute  théologique  éclatait, 
son  étonnenient  irait  grandissant  en  constatant  <jue  la  tolérance,  la  lar- 
geur de  vues  et  l'indépendance  de  jugeineiit,  (pii  lui  étaient  chers,  y  sont 
devenus  en  honneur! 

Mais  ce  qui,  par-dessus  (oui,  lui  ferait  un  singulier  plaisii',  ce  serait 
d"y  retrouver  ses  amis,  dont,  malgré  sa  misanthropie  et  son  amour  de 
la  solitude,  il  ne  savait  se  passer. 

Et  s'il  nous  a  plu  d'en  faire  rapidement  la  revue  aujourd'hui,  c'est 
parce  (ju'il  nous  semble  qu'ils  ont  tous  un  trait  en  conmuui  :  la  bonté 
vraie  dans  l'accueil,  jointe  à  la  fidélité  dans  l'amitié.  On  dit,  en  elTet, 
que  le  Neuchàtelois  se  donne  difficilement,  mais  que,  lorsqu'il  se  donne, 
il  se  donne  bien.  Or,  si  Rousseau  a  relevé  un  grand  nombre  de  nos 
défauts  et  de  nos  travers  et  ne  nous  a  pas  ménagé  des  jugements  souvent 
peu  flatteurs,  il  a  aussi  reconnu  quelques-unes  de  nos  qualités  et  celle-là 
en  particulier.  R  l'avait  vite  discernée,  puisqu'il  écrivait  le  20  jan- 
vier 1763  au  maréchal  de  Luxembourg  :  «  Du  reste  ceux  qu'ils  servent 
une  fois,  ils  les  servent  bien.  Rs  sont  fidèles  à  leurs  promesses  et 
n'abandonnent  pas  aisément  leurs  protégés.»^  Il  est  bien  permis  de  le 
constater,  puisque  c'est  peut-être  dans  notre  petit  pays  qu'il  a  rencontré 
les  amis  les  plus  patients,  les  plus  constants,  les  plus  sûrs,  ceux  dont  il 
s'est  le  moins  défié*. 

Mais  Jean-Jacques  Rousseau  ne  l'eviendrait  pas  à  Métiers.  Non 
qu'il  ne  put  oublier  toutes  les  misères  qu'on  lui  (it  subir,  mais  parce 
que  Métiers  lui  rappellerait  trop  cruellement  l'une  des  phases  les  plus 
douloureuses  de  sa  vie  :  sa  lutte  avec  ses  concitoyens  et  l'abdication  de 
son  droit  de  bourgeoisie. 

Il  choisirait  bien  pluhjt  cette  «  Re  du  lac  de  Bienne»  et  c'est  pour- 

>  Voy.  ItoTiisciiii.i),  (>[).  cil.,  pp.  :}7,  .jS,  95;  Ustkri,  op.  cit.,  p.  39. 

'  .\m.a.mam),  Statisli</u(i,  p.  Il,  où  la  lettre  à  la  commune  de  Couveta  été  iinpiiinée,  croyons- 
iiùiis,  pour  la  première  fois.  Vov.  aussi  Feuille  d'Avis  de  Netichâtel  des  7  et  9  janvier  et  du 
•JJ  avril  liKJT). 

»  (JCuvrt's,  I.  XI.  11.  '1\. 

*  Cf.  L.  l'iNvtnr,  oj,.  rit.,  p.  29. 


MAISON    ROUSSEAU,   en    1912. 
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(jLioi  la  Société  d'histoire  neiichdteloise  a  été  bien  inspirée  en  y  tenant 
aiiiourd'liui  ses  assises'.  Il  en  fut  aussi  chassé,  c'est  vrai,  mais  n'en  garda 
que  des  souvenirs  enchanteurs.  Après  les  luttes  et  les  agitations  qu'il 
venait  de  traverser,  il  espérait  y  trouver  le  calme  et  le  repos. 

N'écrivait-il  pas  le  4  octobre  1765  à  Daniel  Roguin,  qui  l'engageait 
à  l'aller  rejoindre  à  Yverdon  :  «  J'en  profiterais  avec  le  plus  grand 
emi)ressenient  [de  votre  invitation]  si  je  ne  sentais  que  mon  état  de 
corps  et  d'àme  a  besoin  d'une  plus  grande  solitude  ({ue  je  ne  la  trouve- 
rais dans  votre  ville,  et  quoique  cette  ile  ne  soit  pas  maintenant  trop 
solitaire  dans  la  journée,  elle  l'est  du  moins  (juand  le  soir  approche,  et 
je  compte  y  ti'ouver  cet  hiver,  au  milieu  des  vents  et  des  glaces,  le 
calme  et  la  paix  dont  j'ai  le  plus  grand  besoin.  »- 


'  Les   pages  (ju'uii  vient  de  lire   ont   été  éei-ites  à  Toccision  île  la  réuniun  île  la   Société 
ilhistoiic  (lu  canton   de  Xeucliàtel,  à  File  de  Sainl-Pierre.  le  '2f)  septembre    lOl'-i. 
-  Voy.  U.sTi:i;i.  lUiefwecline},  p.  i"). 
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